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La Ligue Syndicaliste 


La Ligue Syndicaliste se propose : 

1° De tra r à la réalisation de l'unité 
syndicale, à la reconstitution d'une seule O.Q. 
T. et d'une seule Internationale syndical 

2° De sortir les deux C.G.T., l'une de 
re de In collaboration gouvernemental 
de l'ornière de la collaboration politique, pour 
les ramener dans Ja voie de l'indépendance 
syndicale hors de laquelle l'unité est impos- 
sible ; 

4° De faire prédominer dans les syndicats 
l'esprit lasse sur l'esprit de tendance, de 
socte ou de parti, afin de réaliser dès mi 
nant le maximum d'action commun con 
patronat et contre l'Etat ; 

4° De partioiper à uvre d'éducation syn- 
dicaie en procédant à l'examen des problèmes 
pratiques et théoriques posés devant le mouve- 


et en 
de Cercles d'études syndicales ; 
5° De maintenir vivant 
emière Internationale 
pation des travailleurs ne sera l'œuvi 
des travai eux-mêmes. 


S0N FONOTIONNEMENT 

La Ligue Syndicaliste groupe des syndiqués 
des deux C.G.T. et des organisations autono- 
mes. Elle ne peut accepter l'adhésion d'organi- 
sations syndicales. Les ressources de la Ligue 
sont constituées par des cartes annuelles de 
membre vendues 5 francs et par des timbres 
vendus 1 franc, 

Adresser tontes communications relatives à 
la Ligue Syndicaliste, à son secrétaire : Mnn 
rive CHAMBELLAND, 54, rue du Château 
d'E-s, Paris-X*, 
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Poussée à gauche ? 

de ne pense pas qu'il jaille attribuer une impor- 
lance considérable à la poussée à gauche qui se 
Manifeste actuellement au sein de plusieurs par- 
tis de la II Internationale, 1 y à là cependant 
un fait qu'on ne saurait passer sous -silence. 1 
#4 caractéristique que, presqu'en même Lemps, 
en Angleterre et en Allemagne, on essaie de se 
Cour — assez timidement d'ailleurs — le joug 
des vieux chefs, des chefs les plus timides ou les 
Dlus réactionnaires. b 
Allemagne, c'est la nomination comme pré- 
Sident de la fraction social-démocrate du Reichs- 
lag et comme directeur du Vorwaerts, de Loebe, 
ui à loujours été considéré, à lort ou à raison 
Comme un représentant de la « gauche », de la 
fauche « austro-muarziste ». à 

En Angleterre, c'est l'échec cinglant infligé à 
Henderson par le dernier congrès du Labour Par- 
y, votant à l'unanimité une motion stipulant 
Gun gouvernement travailliste devrait immédia- 
lement établir une législation socialiste, ou dispa- 
rüître, Cette motion jut votée après qu'Henderson 
Su fut opposé en un discours qui souleva à main 
tes reprises les protestations de l'assemblée. 

I n'est point jusqu'à l'article « gauche » de 
Vandervelde, stigmatisé ici même il y à quinze 
Jours, qui ne soit révélateur d'une situation nou- 
velle : si ce vieux manwuvrier, extrêmement ha- 
bile à saisir Le vent, met la voile de gauche, c'est 
que, même dans le parti ouvrier belge, le vent 
Souffle à gauche. 

Que cette poussée à gauche s'explique en partie 
Par la crise et sa persistance, c'est bien évident : 
Ï y à lieu pourtant de se demander s'il ne faut 
Bas également en chercher la raison dans l'erpé- 
rience, maintenant maintes fois répétée, des mi- 
nislères « socialistes » ou prélendus tels. Le 

Car les yeux ne peuvent point rester indéfini- 
ment fermés, les cerveaux les plus oblus ne peu- 
vent pas ne point finir par s'apercevoir que tous 
les ministères « socialistes » qui ont existé jus- 
qu'à présent, n'ont fait que gérer les affaires du 
Capitalisme, et nullement commencer, si peu soit- 
il, l'œuvre de réalisation socialiste. Or, gérer les 
üflaires du capitalisme, les gérer au mieux des 
intérêts du capitalisme, sous le prétexte que si 
le capitalisme se porte bien, le prolétariat lui 
aussi pourra se porter bien, est sans aucun doute, 
Une excellente affaire pour les « gérants », mais 
Pour les autres, pour la masse des travailleurs, 
et même pour la masse du parti, cela ne peut ap- 
Porter que désillusion. C'est à cette désillusion 
qu'est due sans doute aussi, pour partie, la pous- 
Sée acinelln de gauche un sein des partis social- 
démocrates. 




















LES FAITS DE 








LA QUINZAINE 


Encore une folle expérience ! 


Il y a cependant des pays où l'on n'est pas en- 
core las, semble-t-il, de ces décevantes expérien- 
ces, paisque c'en est encore une, identique aux 
précédentes, qui va se renouveler en Suède avec 
le ministère issu des dernières élections, minis- 
tère composé de « socialistes » munis d'un pro- 
framme bourgeois. 

I jaudrait cependant bien, une fois pour toutes, 
se décider à comprendre le pourquoi de l'impos- 
Sibilité absolue du « réformisme ». l'impossibilité 
Dour un gouvernement, quel qu'il soit, fut-il ani- 
mé des intentions les plus pures, d'avoir une po- 
lilique qui ne soit pas totalement bourgeoise, si 
elle n'est pas lotalement socialiste, 

Une société est un tout : elle peut évoluer, elle 
peut se modifier par le perfectionnement ou la d 
générescence de tel ou tel de ses Organes, mais à 
condition que rien d'essentiel ne s'y trouve chan- 
gë. Si l'on supprime un de ses rouages essentiels, 
Ü faut Les supprimer tous, il faut établir une so- 
ciété complètement nouvelle, munie d'un nouveau 


système de rouages cohérent, établi d'un seul 
coup. 








On ne peut passer progressivement d'une espè- 
ce de machine à une autre espèce de machine, 
d'une machine à vapeur à un moteur à erplo- 
sion, par substitutions successives d'un rouage 
de l'une à un rouage de l'autre ; une machine mu- 
nie de certains organes de la machine à vapeur et 
d'autres du moteur à explosion ne pourrait Jonc- 
tionner, ni comme machine à vapeur, ni comme 
moteur à explosion. 

De même chez les organismes vivants. Les cri- 
tiques du vieux transformisme évolutionñiste ont 
bien mis en évidence qu'une classe d'êtres ne peut 
se transformer en une autre classe d'êtres pro- 
gressivement, parce que les être intermédiaires ne 
Dourraient vivre, Un reptile ne peut devenir 
progressivement wn oiseau parce que toute modi- 
lication d'un organe sans modification correspon- 
dante de tous les autres, donnerait un être qui ne 
Pourrait vivre, ni comme reptile ni comme oiseau. 

Il en est de méme pour la société, qui, elle aussi, 
est un organisme, C'est-à-dire un Système com- 
plere dont le fonctionnement de chaque partie dé- 
Dend du fonctionnement de toutes les autres. Une 
société peut évoluer dans son cadre général, mais 
s'il s'agit de passer d'un cadre à un autre, d'un 
lype social à un autre type social, la transforma- 
tion ne peut se réaliser que d'un seul coup, elle 
ne peut s'opérer que révolutionnairement. 

L'organe fondamental de la société capitaliste, 
son seul moleur, est le profit. Si vous frappes le 
profit, vous la frappez de paralysie. Or, vous ne 

















pourriez aller vers le socialisme, qui est la sup- 
pression du profit, qu'en frappant le profit. Ou 
bien donc vous ne frappez pas le profit, et vous 
n'allez pas alors vers le socialisme, vous avec 
une politique purement capitaliste ; ou bien vous 
frappez le mrojit, mais vous frapvez alors la so- 
ciété capitaliste de mort, et il vous faut, bon gré 
anal gré, construire immédiatement une nouvelle 
société pour prendre sa place, une société dont le 
capitalisme Sera totalement erclu. 

Le réformisme, ou le « graduellisme » comme 
disent les anglais, se présente comme une théo- 
rie de gens « sages », mais c'est, en réalité, la 
théorie des fous. 


Le syndicat lui aussi 
es{ soumis à la dialectique 


Les articles consacrés ici à la grève des mineurs 
belges ont abondamment montré comment ce 
mouvement avait été freiné par les chefs syndi- 
caux ; il en est de même en Allemagne pour tous 
les mouvements revendicatifs : de même en An- 
gleterre où tout récemment l'ordre de rentrée des 
tisseurs du Lancashire à soulevé dans plusieurs 
districts la colère des grévistes : de même en 
Amérique où les chefs de la Fédération des mi- 
neurs ont été jusqu'à voler des urnes de votes 
pour imposer leur volonté aux grévistes de l'Hli- 
nois ; de même en France, ainsi qu'on le verra 
plus loin dans l'article sur la grève des Message- 
ries Maritimes, bien qu'en France cela soit peut- 
être moins manifeste, du fait même précisément 
que les syndicats, que L « organisation », y sont 
moins développés qu'ailleurs. 

C'est donc en somme un fait presqu'absolument 
général. Au fur et à mesure que l'organi- 
sation syndicale grandit. awelle accroit ses 
lorces, elle tend, du fait de la bureaucratie qu'elle 
engendre, à devenir un frein pour l'action ouvriè- 
re, Le syndicat a été inventé pour aïder la classe 
ouvrière à agir, il s'est constitué comme organe de 
lutte, et voilà qu'il aboutit à empécher la classe 
ouvrière d'agir ; au lieu d'organe de lutte il tend 
à devenir organe de pair ! 

Aussi n'est-il pas surprenant que des camarades 
révolutionnaires en arrivent à se demander Si le 
syndicat est bien véritablement l'organe fonda 
mental de la Lutte de classe, el si même il n'y 4 
pas lieu, si on veut détruire le capitalisme, de 
commencer par détruire les sundicats. 

C'est là — je crois l'avoir déjà dit — une appli- 
cation de la méthode qui consiste « à jeter le 
marmol-en même temps que l'eau du bain ». 
Parce qu'un système, bon dans son principe, com. 
porte des défauls, on ne voit pas d'autres remèdes 
pour supprimer les défauts, que de détruire tout 
le système ! 

I ne se produit cependant pour le syndicat que 














LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


| ce qui se produit en tout et pour tout. De même 
qu'un ferment produit, au cours de la fermentu- 
lion, des substances qui tendent à l'empêcher 
d'agir comme ferment, de même que les catuly- 
seurs, ces corps qui jouent un si grand rôle dans 
l'industrie chimique moderne par l'énorme ac. 
croissement de vitesse qu'ils donnent aux réac- 
tions chimiques, tendent à devenir inejficaces du 
ait de certaines substances auxquelles leur fonc- 
lionnement même donne naissance, — de même 
Le syndicat engendre, de par son propre fonction- 
nement, des organes, tels que la bureaucratie syn- 
dicale, qui tendent à empêcher son fonctionne- 
ment, à paralyser ce qui est sa fonction : la butte 
contre l'erploiteur. 

Mais de même qu'il ne saurait venir à un chi 
miste l'idée de se passer des Jerments pour pro- 
duire des fermentations, ou des catalyseurs pour 
activer les réactions, mais seulement de trouver 
Les moyens de se débarrasser des anti-ferments ou 
des anti-catalyseurs, — de même un révolution- 
naire ne peut pas songer à détruire cet instru- 
ment de lutte qu'est le syndicat, mais seulement 
à débarrasser celui-ci des scories qu'il produit, 

Le développement de la bureaucratie syndicate 
comme conséquence du développement même des 
syndicats, n'est qu'un cas particulier du dévelop: 
pement dialectique des choses. Nous ne pouvons 
pas soustraire le syndicat, pas plus que quoi que 
ce soit, à la nécessité du développement dialecti- 
que. Si regrettable que cela soit, nous ne pouvons 
faire que le bien n'engendre pas le mal : mais 
Le que nous pouvons, c'est combattre le mal, c'est 
l'ertirper presau'aussi vite qu'il se produit. 

Lutter pour le sundicat, pour le syndicat fidèle 
à sa fonction de lutte et d'émancipation, — #1, 
par suile, contre tout ce que le syndicat engendre 
qui tend à l'empêcher de remplir sa fonction, tel 
est le seul rôle possible pour un révolutionnaire ; 
tel est celui qu'assument les syndicalistes révolu- 
tionnaires. RL 











AMNISTIE POUR LES FONDATEUR 
DE LA C.G.T. TUNISIENNE ! 





Dans son assemblée générale du 4 août, l'Union 
locale confédérée de Montpellier a demandé 
l'amnistie pour les 6 militants syndicalistes tuni- 
iens condamnés le 16 novembre 1925 à un total de 
45 années d'exil comme coupables d'un complot con- 
tre la sûreté de l'Etat, comme si c'était un crime 
contre l'Etat de grouper les travailleurs dans leurs 
organisations de classe : les syndicats, 

D'autre part l'Union des Syndicats des Cheminots 
confédérés d'Algérie 

tient à accomplir un devoir impérieux en mélant 
sa voix à celle de tous les groupements qui deman- 
dent l'amnistie pour les camarades Moktar el Ayari 
et Finidori, militants de la C.G.T. tunisienne, con- 
damnés à l'exil en 1925. 




















VAGUE DIE FOND 


La Grève des Messageries Marifimes 





Le mouvement des marins de Marseille fut un beau 
Mouvement, Les marins se sont dressés d'un bloc en 
un mur de volonté qui emporta toutes les résistan- 
ces, même celles des dirigeants des syndicats, 


LA PRIME D'« ABONDEMENT » 





L'origine du conflit réside dans la tentative des 
Messageries Maritimes de supprimer la prime d'a- 
hondement, Cette prime de compensation de change 
réside dans la faculté qu'a le marin de toucher une 
Partie de son salaire, 100 francs environ, non en 
francs quat'sous, mais en monnaie du pays de desti- 
ation, le rapport de valeur entre cette monnaie et 
le france étant supposé le même qu'en 1)14, Exemple : 
Un marin arrive en Australie, on le débite de 100 
francs et on lui donne 4 livres, lesquelles 4 livres 
Yalaient en 1914 effectivement 100 franes, alors qu'el- 
les Valaient 4x125=500 francs en 1927, et plus que 
lu moitié environ aujourd'hui, Cette mesure avait 
“té instituée à l'époque où le franc subissait des 
baisses brusques, cr alors il arrivait que les marins 
arrivés en pays de monnaie stable, ne pouvaient 
rien acheter avec leurs francs quatsous où deux 
Sous, Aujourd'hui que le franc est stabilisé depuis 
longtemps, « l'abondement » n'est pius justifié du 
point dé vue du change et les marins ne le consi- 
‘érent plus que comme une prime afférente à ce 
taines lignes de long cours, prime variant à l'heure 
actuelle entre 150 et 280 francs environ, représen 
tant un supplément de 8 à 16 % du salaire brut pour 
un voyage de trois mois. 

Faisant ressortir que cette prime n'avait plus de 
raison d'être du point de vue change, les compa- 
&nies parlaient depuis longtemps de la supprimer. 


























TARDIEU AVAIT CANE : MEYER ATTAQUE 


Première tentative l'année dernière mais l'«Amboi- 
Se» refuse le départ. Bien que deux bateaux de Dun- 
kérque soient partis acceptant la diminution, c'est un 
Conflit possible. Et bien que ce conflit se présente 
‘ans de très mauvaises conditions pour les marins, 
les gouvernements de droite ne sont pas de ceux qui 
Yeulent des histoires avec la classe ouvrière, et le 
ouvernement cède tout de suite : ordre aux com- 
Pagnies de payer la prime (et ce, alors que les ma- 
rins de l' « Amboise » repris individuellement et cui- 
Sinés individuellement par la Compagnie, avaient 
accepté la diminution! La hâte de Tardieu à caner 
devant la classe ouvrière avait précédé l'annonce 
de sa victoire par la Compagnie !) 

Avec le gouvernement de gauche ça devait chan- 














er : ordre nux apagnies de ne plus p 
prime à partir d'octobre ! 

Le mesure parait devoir passer come une lettre 
à la poste : il y a si peu de syndiqués, les dirigeants 
des syndicats sont tellement des officiels, et surtout 
1 x n tellement de chômeurs, de malheureux qui 
attendent un embarquement dépuis des mois, voire 
depuis un an ! 

Les premiers bateaux qui doivent être touchés pur 
a mesure sont 1° « Angkor » qui doit partir le ven- 
dredi 7, et le « Grandidier » qui doit partir le 12 





ver Ta 




















LA RESOLUTION DES INSCRI 


Mis au courant des nouvelles conditions du rôle, 
les équipages de ces deux navires n'acceptent pas ce 
qu'ils considéraient uniquement comme une dimi- 
nution de salaire et mirent sac à terre, Sans s'en 
faire, In Compagnie se mit à recruter de nouveaux 
hommes pour l« Angkor », recrutement qu'aucune 
surveillance ouvrière né tenta d'empêcher, Et, sans 
s'en faire, los dirigennts confédérés (Ferri-Pisani, 
conseiller municipal S.F.LO, et adjoint au maire, 
pour les inserits ; Pasquini pour les agents du ser 
Vice général), les dirigeants syndicaux estimèrent 
que l'heure était venue le samedi soir de faire une 
pelite union en famille, Oh ! très en famille ! Des 
commissaires ne laissent entrer dns la salle que les 
marins appartenant aux Messageries Maritimes. Ni 
les syndiqués travaillant dans les autres Compn- 
gnies, ni ceux qui cherchent un emburquement sans 
en trouver ne sont admis, C'est assez spécinl comme 
conception du syndicallame, 

uite, devant une assemblée extrêmement calme 
et attentive, Pasquini dit que les difficultés écono- 
miques sont grandes, qu'il va falloir prendre une 

on sérieuse et demande qu'on ln prenne au 
vote secret « pour que les uns et les autres ne sotent 
pas influencés par leurs voisins », 11 faut nvant tout 
éviter l'enthousiasme ! Mais, en faveur du vote se- 
cret, es mains seulement se lèvent ; pour le 
outes les mains, d'un élan 
ani prend alors la parole, I est un peu 
surpris de trouver une telle assemblé» qui, si réso- 
lument, a repoussé la manœuvre du vote secret. 
A #41 d'abord sonder l'assemblée, affectant de 
ne lui donner aucun conseil. 11 oxpose qu'il y à 
trois solutions : la rentrée pure et simple. l'an 
trage, ou l'extension du mouvement avec de nouvel- 
les victimes. A l'évocation de l'arbitrage, l'assem- 
blée reste de glace et l'orateur sondeur reconnait 
aïors qu'évidemment ca n'est pas fameux. Enfin, 
dit-il, décidez vous-mêmes, Je ne vous aurai pas 
influencés. Fichtre non ! 



























































ESPRIT EEE 1, 





4—312 


Aux voix, l'arbitrage n'a que quelques mains et 
l'extension de la lutte les a toutes. C’est la grève. 

Ferri-Pisani reprend la parole : « Nous sommes de- 
vant une situation nouvel, 11 va falloir organiser 
la lutte, Done, rendez-vous demain matin à neuf heu- 
res, » 

C'est a curieux 
est encours depu's plusieurs jours di 
chaque heure compte, on comme tout remettre à 
demain, Mais l'important c'est le calme extraordinai- 
ve de l'assemblée — pas un mot, pas une exclama- 
tion... et sa résolution étonnante ! Depuis mai 1920, 
on n'avait pas vu d'assemblée pareile, Mais cette 
fois, c'était plus concentré, plus calme, Pour quicon- 
que nssistait à ln téunion Il était évident dès ce soir 
là que les compagnies avaient perdu, pour peu que 
les dirigeunts syndicaux ne sabotent pas trop. 

Au moment de lever la séance, Ferri-Pisant décla 
ve : « Camarades, devant la décision que vous venez 
de prendre, l'ordre du jour que nous avons prépar 
par écrit ne s'appique plus. Je vous demanderai 
done de voter 6 » Et, verbalement, il compose 
un ordre du jour, très bien tourné, se terminant par 
la décision de grève, Cet homme est habile, ce n'est 
pus lui qui se ferait renverser par une vague de fond 
inattendue, 11 la sent venir et se transforme en bou- 
chon, 








c'est la grève, un mouvement 
à, et, alors que 














































LE DE 


Pendant quelques jours ça 
tendue avec des alternatives d 
où germe l'inquiétude, 

Dimanche matin, les équipages en grève nomment 
une commission exécutive el une commission de vigl- 
lance, Pour cette dernière, il est temps ! Depuis deux 
jours, les compagnies recrutent pour l« Angkor ». 
La grève étant restée en vase clos, des marins se 
laissent embauchèr pur ignorance; d'autres sont des 
renégats, d'autres des marins de fortune. D'ailleurs 
aucune surveillance syndicnle n'existe devant les com- 
pagnies et les types entrent se fuire embuucher en 
toute liberté, De plus, les équipages des remorqueurs 
n'ayant pas été avisés du mouvement, l: compagnie 
a pu retirer l'« Angkor » de son poste à quai et l'a- 
mener au milieu du port sur bouées, Ainsi, pas 
moyen d'aller surveillance devant lui autre- 
ment qu'en emb n, ce qui n'est pas commode, 
Mulgré cela, ce navire n'arrive à partir qu'à sept 
du soir, avec plus de 48 heures de retard 

Ferri-Pisan! s'étuit flatté un instant d'empêcher 
le départ en faisant constater que l'équipage de for- 
tune n'était pas capable d'effectuer les manœuvres 
de sauvetage dans le temps prévu par la loï. Mais 
naturellement, l'inspecteur de la navigation n'est 


pas fait pour ne pas donner raison aux armateurs ! 


PART DE L'« ANGKOR » 





être ne atmospl 
spoir et des moments 





























































LA GENERALISATION DE LA GRÈVE 


À partir du dimanche matin fl y a une commission 
éxéculive de grève composée de membres des équi- 
pages en grève. Il y a aussi une cominission de vigi- 
lance, Les dirigeants syndicaux ne sont plus seuls ; 
ils comprennent tout l'intérêt qu'ils ont à se mettre 
du côté du manche, à se retrancher derrière ces com- 
taissions ; aussi, à partir de ce moment-là, la grève va 
prendre une autre allure, 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Le dimanche matin, le ministre propose de remet- 
tre à Février la supppression de l'abondement. Cette 
proposition est repoussée, en mème temps qu'est dé- 
cidée l'entrée en grève de tous les navires de la com- 
pagnie, au fur et à mesure de leur date de partance. 

Les prochains navires qui doivent prendre le dé- 
part sont le « Champollion» et le « Lumartine ». Le 
départ étant fixé au mardi, les équipages devront 
mettre sac à terre lundi. Ainsi, à partir de ce mo- 
aiment entrent dans la bataille des bateaux qui ne sont 
pus touchés pur la prime d'abondement, puisque ce 
sont des bateaux qui naviguent sur des lignes où la 
prime n'existe pus. Les équipages de ces bateaux 
{ Champollion », « Lamartine », « Compiègne ») en- 
treut done dans la bataille uniquement par solida- 
rité, Et une fois L « Angkor » parti, c'est eux, eux 
qui n'ont aucun intérêt direct à la grève, qui vont 
mener la batallie.… et qui vont la gagner! 

A cette réunion du dimanche est votée une résolu- 
tion bien faite qui rappelle un argument qui ne 
peut être que sensible à l'opinion publique : si les 

Services contractuels des Messageries Marit 
cherchent à diminuer les salaires, ce n'est pas pour 
amoindrir leur déficit payé par l'Etat, puisqu'au 
contraire leur seul souci est de creuser toujours plus 
profondément ce déficit grâce au système de com- 
pagnies filiales fournisseuses des « Services con- 
tractuels », filiules dont ils sont eux-mêmes les diri- 
geants, S'ils veulent réduire les salaires, c'est done 
seulement pour pouvoir avoir l'air, devant le Par- 
lement, de « faire effort » pour réduire le déficit, 

Le lundi, débarquement, selon les décisions prises, 
des équipages du « Champollion » et du « Lumar- 
tine », Geste remarquable car l'on sait à ce moment 
que L« Angkor » est sorti avec son équipage de 
jaunes. « Eh quoi ! pourraient dire les gens du 
“ Champollion » et du « Lamartine », nous irions 
risquer notre place, nous qui ne sonmes frappés 
d'aucune diminution, pour les gens de | « Angkor n 
qui ont laissé partir leur bateau ! » Mais ils ne di- 
sent pas cela L.. Et entrent en lice. 



























































LE x CHAMPOLLION » PARTIRA-T-IL? 


Alors toute la bataille se concentre sur la ques- 
tion du « Champollion C'est un batenu de lixe, 
à trois cheminées; on se figure à Marseille que la 
France entière a les yeux dessus, Il devrait partir 
le mardi à midi Le murdi matin, la Compagnie 
publie une note dans les journaux, disant qu'elle 
compte assurer le départ. On ne la croit pas trop. 
Mais, comme on a déjà vu partir l« Angkor », ça 
fait un petit froid dans le dos aux grévistes. Une 
floraison inaceoutumée de blouses bleues assure de- 
vant Compagnie une surveillance renforcée, Per- 
sonne ne vient sv faire embaucher. Cependant, à la 
Pinède, comme les marins arrivent pour faire le pi- 
quet devant le navire, ils constatent avec stupéfac- 
tion qu'il n'est pas là. Profitant une fois de plus de 
l'inextension de la grève aux remorqueurs, la Com- 
pagnie, de bon matin, à fait enlever «on navire et 
l'a amené au loin sur bouées. Et là-bas, il fume, 
il fume comme jamais navire à mazout n'a fumé. 
Bien sûr, c'est pas malin de faire fumer un navire 
à mazout, Y a qu'à allumer un brûleur. On le sait. 
Mi enfin ça fait mauvais effet. Et contre cette 
fumée exagérée (une chauffe bien réglée ne doit pas 


























































LA GREVE DES MESSAGERIES MARITIMES. 


faire de fumée) et contre le mouvement factice qué 
l'on distingue à bord, le large drapeau rouge de la 
Petite vedette du syndicat qui croise aux alentours à 
bien du mal à rengir. Partira ? Ps il pas ? 
S' ne part pas c'est la victoire ; s'il part, c'est un 
Coup très dur pour le mouvement, c'est sans doute 
lu perte de l'abondement et la diminutiun ultérieure 
des saluires, 

Cependant, sans s'occuper de ces considérations, 
Mu nouvel équipage, celui du « Compiègne », met sac 
à terre, À son tour, à son heure. 

Cependant, une question se pose : ies murins de 
fortune qu'on voit s'agiter sur 1e pont du « Cham- 
Pollion », d'où viennent-ils ? Personne ng va se faire 
embaucher à la Compagnie. Mais on a vu des cu- 
Mions automobiles, chargés de prolétatres que £ 
“aient des flics, se diriger vers les quais, D'où vien- 
nent-ils coux-là * Il semble que ce soit des ports 
du Nord et de la Manche, du Havre surtout. (Meyer 
Ministre dé lu Marine marchande, n'est-il pas mul 
re du Huvre ?) Mais on n'en est pas sûr. 





























LE « CHAMPOLLION » NE PART PAS : 
CEST LA VICTOIRE ! 


Enfin : midi, pus purti ! Deux heures, pas parti ! 
Trois heures, pas partil Quatre heures, idem. Et 
enfin un avis est placardé à la vitrine dé la Com- 
Pagnie, tandis qu'un cri s'élève : « Nous avons gu- 
&në Le » 

Cet avis invite les marins à se rendre à 18 heures 
à lu Bourse du Travail. Si la Compagnie elle-même 
envoie les marins à la Bourse ce n'est évidemment 
Pas pour qu'ils s'y entendent dire de continuer lu 
Brève. C'est donc que la Compagnie a cédé, Quelque 
temps après sont affichées les dates de départ di 
huvires arrêtés : « Champollion », « Lamartine », 
« Compiègne », « Grandidier ». 

A 18 heures, salle Ferrer, 2,000 visages rayonnants : 
“ Grâce, dit Ferri-Pisani, à l'intervention de votre 
camarade Pasquini et de Tasso président de la com- 
inission de lu Marine marchande, le ministre admet 
toutes vos revendications : maintien de l'abondement 
jusqu'en février, continuation des pourparlers jus- 
duo là pour l'établissement d'une prime de long 
“ours dont le principe est d'ores et déjà accepté ; 
hucune sanetion d'aucune sorte pour fait de grève », 
Evidemment, ovation ! Et Ferri est porté en triom- 
Phe sous les applaudissements. 

11 en profite, il fallait s'y attendre, -pour essayer 
de politiser le succès. « Permettez-moi d'exprimer des 
lenerciements aux hommes qui vous ont défendus : 
À Bouissou, président de la Chambre (pas un appluu- 
dissement, je dis : pas un) ; et Tasso, député des 
Bouches-du-Rhône ». (Cri : « Il n'a fait que son 
devoir, Tasso ! », et quelques rares applaudisse- 
ments). 












































ATTENTION 


- Cependant personne ne remurque que les condi- 
tions ont été en somme acceptées par les dingeants 
SYndicaux avani d'avoir été soumises à l'assemblée 
syndicale, Ce qi pourrait s'expliquer par la hâte 
de calmer les nerfs tendus des grévistes, par la joie 
d'annoncer -une victoire, si les conditions obtenues 
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étaient absolument satisfaisantes, Mais le lendernal 
quelques-uns relisant dans les journaux le texte des 
conditions acceptées par le ministre, remarquèrent 
un membre de phrase que le trioriphateur Ferrl- 
Pisani avait totalement dissimulé à l'assemblée : 
£'est celui-ci : l'abondement est remplacé par « une 
prime dont le principe est dès maivtenant acquis, 
dont la valeur sera inférieure à la prime ac. 
tuelle », (1! 























Conelusio 
la stupéfa 
dicaux au m 


ue de fond ouvrière sur 
bourgeois et des 4 


ssant à 
igeants syne 
ment où les uns et les autres croyaient 
re maritime affuiblie au maximum. 
garantie qu'on ne pourra pus loucher aux 
Salaires des marins, comme les Compagnies en 
avaient l'intention, Car la suppression de la prime, 
qui ne s'applique qu'à très peu, étui le prélude à 
la diminution des salaires proprement dits, des su 
laires de tous. 

Classe ouvrière unie, vierge, ignorant les byzan- 
tinismes syndicaux et politiques, utiüsunt les diri- 

ants syndicaux benucoup plus qu'elle ne leur obéit, 

Et rutant de près la victe uniquement 
à cause d'habiletés grossières ou subtiles de ses di- 
rigeants, 

N'estce pas un petit Borinage français ? 


UN MARIN. 
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re totale, 


révolutionnaire 
» portent deux 


Tout comme Faust, l'intellectuel 
et l'ancien ouvrier « intellectua: 
âmes en eux, 

L'intellectuel révolutionnaire est, à l'origine, tout 
comme l'ouvrier, en bas de l'échelle sociale. 11 par- 
tage la haine de l’ouvrier contre un systè qui lui 
refuse les bonnes choses de la vie, 11 lutte aux côtés 
de l'ouvrier contre les privilèges et développe ainsi 
chez lui les qualités d'héroisme qu'engendre la lutte, 

Mais ses intérêts ne sont pas identiques à ceux de 
son plus humb'e associé. 11 a pour lui son éduca- 
tion, ce capital invisible qui, tôt ou tard, au fur et 
à mesure que la lutte progresse, le met en mesure, 
lui et son groupe social, d'atteindre un certain ni- 
veau de bien-être dans Ia société bourgeoise ou dans 
celle de « transition », tandis que l'ouvrier, lui, at 
mis en demeure de patinter jusqu'au jour, que ver- 
ront seulement ses petits-enfants, où sera réalisé le 
« socialisme intégral » ! 

Alors, côte à côte avec l'esprit de révolte, un feu 
moins pur couve dans le cœur du « leader » : le 
désir du pouvoir et des jouissances matérielles qu'il 
procure. Peu à peu ses intérêts parsonnels, ceux da 
son groupe et de sa classe, prennent Le pas sur ceux 
des masses travailleuses ; et son esprit, toujours 
prêt à recouvrir ses désirs du manteau de la ra 
son, trouve des arguments tout à fait convaincants 
pour justifier sa volte-face. Ayant acquis considéra- 
tion, influence et pouvoir, l’apôtre d'hier devient 
apostat, le tribun se révèle un traître, et le révolu- 
tionnaire un renégat. 






























MAX NOMAD, 
(Rebels and Renegades) 
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IMPRESSIONS 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


D'ALLEMAGNE 


(AOUT ET SEPTEMBRE) 


L'Allemagne en attente 





Celui qui, ces temps-ci, Venant de France, 
d'Allemagne, a le sentiment que le train l'a amené 
d'un monde à un autre, ou plutôt d'une retraite 
séparée du monde dans le monde véritable, Non 
pas que Berlin soit en fait moins calme que Paris ; 
mais le calme même a là-bas quelque chose de t 
gique. Tout est en attente. 




















Tout fonction de la politique 


Les problèmes concernant la structure de la socié- 
té humaine se posent. Ils ne se posent pas comme 
en France, où ils appartiennent à un domaine à 
part, le domaine de ln poitique, comme on dit, 
c'esti-dire, en somme, le domaine des journaux, 
des élections, des réunions publiques, dés discus- 
sions dans les cafés, et où les problèmes réels sont 
ailleurs pour chacun. En Allemagne, en ce moment, 
lo problème poitique est pour chacun le problème 
qui le touche de plus près. Pour mieux dire, nueun 





























problème concernant ce qu'il ÿ à de plus intime 
dans la vie de chaque homme nest formulable, 
sinon en fonction du problème de la structure so- 
ciale. 


Les révolutionnaires enseignent depuis longtemps 
que s'individu dépend étroitement, et sous tous le 
rapports, dé la société, laquelle est elle-même cuns- 
tituée essentiellement par des relations  économi- 
ques ; mais ce n'est là, en période normale, qu'une 
théorie, En Allemagne celte dépendance est un 
fait auquel presque chacun sé heurte sans cesse plus 
où moins fort, mais toujours dououreusement. La 
crise a brisé tout ce qui empêché chaque homme 
de se poser complètement le problème de sx propre 
destinée, à savoir les habitudes, les traditions, le 
cadres sociaux stables, ln sécurité ; surtout la crise, 
dans la mesure où on ne la considère pas, en gé- 
néral, comme une interruption passagère dans le 
développement économique, à fermé toute per 
tive d'avenir pour chaque homme considéré” il 
tent, 

En ce moment, einq millions et demi d'hommes 
vivent et font vivre leurs enfants grâce aux secour 
précaires de l'Etat et de la commune ; plus de deux 
millions sont à la charge de leur famille, ou men- 
dient, ou volent ; des vieillards en faux-col et cha- 
peau melon, qui ont exercé toute leur vie une pro- 
fession libérale, mendient aux portes des métros êt 
ehurtent misérablement dans les rues. Mais le tra- 
gique de la situation réside moins dans cette misère 
elle-même, que dans le fait qu'aucun homme, si 
énergique soit-il, ne peut former le moindre espoir 
d'y échapper par lui-même. 

Les jeunes surtout, qu'ils appartiennent à la classe 
















































ouvrière ou à la petite bourgeoisie, eux pour qui la 
crise constitue l'état de choses normal, le seul qu'ils 

ent connu, ne peuvent même pas former une pen- 
sée d'avenir quelconque se rapportant à chacun 
d'eux personnehement. lis ne peuvent pas, la poli- 
tique mise à part, former même des projets d'action 
js sont ou peuvent être, d'un moment à l'autre, r 
duits à l'oisiveté, ou plutôt à l'agitation harassante 
et dégradante qui consiste à courir d'uge adminis- 
tation à l'autre pour obtenir des secours, Nul n'es- 
père pouvoir, grâce à sa valeur professionnelle, 
gurder où trouver une place. 

Cherchent-ils une consolation duns la vie de fu- 
mille ? Tous les rapports de famille sont aigris par 
la dépendance absolue dans laquelle se trouve le 
chémeur par rapport au membre de sa famille qui 
travaille, Les chômeurs qui ont dans leur famille 
quelqu'un qui travaille, et les jeunes de moins de 
vingt ans sans exception, ne touchent aucun secours, 
Cette dépendance, dont l'amertume est encore ac- 
erue par les reproches de parents affolés par la 
misère, chasse souvent les jeunes chômeurs de la 
maison paternelle, les pousse au vagabondage et à 
la mendicité. 

Quant à fonder soi-même une famille, à se ma- 
riër, à avoir des enfants, les jeunes Allemands ne 
peuvent en général même pas en avoir la pensée, 
pensée des années à venir n'est remplie pour 
1x d'aucun contenu, 

L'avenir immédiat n'est pas plus sûr que l'avenir 
lointain. Dans la vie au grand air et au soleil, dans 
le< lues et les fleuves, dans la gymnastique, la mu- 
sique, la lecture, dans les responsabilités de la vie 
politique, enfin dans une fraternelle camaraderie, 
la meilleure partie de la jeunesse allemande ne 
trouve qu'une prévaire consolation. Chaque chô- 
meur, à mesure que le temps s'écoule, voit les se- 
ceurs qu'il reçoit diminuer, et s'approcher le mo- 
rent où, chômant depuis trop longtemps, il ne tou- 
era plus rien. 

Des camps de concentration pour jeunes chômeurs, 
1 l'on travaille sous une discipline militaire pour 
une solde de soldat (arbeitsdienst), reçoivent ceux 
qui, étant sans ressources, aiment mieux aller là 
que de vagabonder misérablement ou d'aller s'en- 
ger dans la Légion étrangère française ; ces 
ps ne recrutent encore que des volontaires ; 
mais tous les partis réactionnaires parlent d'y en- 
voyer les jeunes chômeurs de force, contraignant 
ainsi les meilleurs, ceux qui ont su se faire malgré 
tout une vie humaine, à tout abandonner. 

En somme le jeune Allemand, ouvrier ou petit 
bcurgeoïs, n'a pas un coin de sa vie privée qui soit 
hors de l'atteinte de la crise. Pour lui les perspec- 






































































L'ALLEMAGNE EN ATTENTE. 


lives bonnes où mauvaises concernant les aspects 
méme les plus intimes de son existence propre se 
formulent immédiatement comme des perspectives 
concernant la structure même de la société. Il ne 
peut même rêver d'un effort à faire pour reprendre 
Son propre sort en mains qui n'ait la forme d'une 
action politique. La somme d'énergie dont la plus 
Srande part est d'ordinaire absorbée par lu défense 
des intérêts privés se trouve ainsi, dans l'Allema- 
Sn actuelle, porter presque toute entière sur les 
rapports économiques et politiques qui constituent 
l'essature de Ja société eHe-mêème. 











Le calme règne 


Cette wnergie reste latente, Dans une situation 
semblable, qui semble répondre parfaitement à la 
définition d'une situation révolutionnaire, tout de- 
Meure passif, 

L'observateur, frappé pur la convergence de tou- 
les les pensées sur le problème politique, est auss 
tôt frappé, et plus vivement encore, par l'absence 
d'ugitation, de discussions passionnées dans les rues 
ou les métros, de lecteurs se jetant anxieusement 
Sur leur journal, d'actions ébauchées ou seulement 
concertées. Cette contradiction apparente constitue 
le caractère essentiel de la situation, Le peuple alle- 
mand n'est ni découragé, ni endormi; il ne se dé- 
tourne pas de l'action ; et pourtant ?l n'agit pas ; 
il attend, 

Lu tâche à remplir peut bien faire hi 
le problème qui se pose aux ouvriers allemands 
n'est pas de l'ordre de ceux qui se posuient, en 1917, 
AUX ouvriers russes : paix à conclure et terre à pa 
tuger ; non, {l s'agit ici de reconstruire toute l'éco- 
noie sur des fondements nouveaux. Seule peut 
deuner ln force de se résoudre à une telle tâche 
la conscience aiguë qu'il n'y n pas d'autre issue 
pessible, 

C'est à quoi les jeunes gens sont amenés tour à 
tour par une crise qui semble leur ôter toute pers- 
pective d'avenir dans le cadre du ngime ; mis cette 
Môme crise leur ôte aussi, peu à peu, la force dé 
Chercher une issue quelconque, Gette vie d'oisiveté 
ét de misère, qui prive les ouvriers de leur dignité 
ds producteurs, ôté aux ouvriers qualifiés leur ha- 
bileté et aux autres toute chance de devenir habiles 
À quoi qua ce soit, cette vie, à l'égard de laquelle 
Îl se produit, après deux, trois, quatre ans, une 
“ouloureuse accoutumance, ne prépare pas à assu- 
Mer toutes les responsabilités d'une économie not 
veille. 

Les employés de bureau, qui sont peu enclins à 
considérer comme solidaires des ouvriers, sont 
Men moins capables encore que les ouvriers les plus 
‘écouragés de chercher le salut en eux-mêmes ; or 
ils forment une partie cons‘dérable des salariés et 
des chômeurs allemands ; la folle prodigalité dé- 
Woyée par le capitalisme allemand-en période de 
haute conjoncture, et qui a produit comme une 
Crurse à l'accroissement des frais généraux, s'est 
Manifestée aussi dans ée domaine, au point qu'il y 
3. diton, en certaines usines, plus d'employés de 
bureau que d'ouvriers. 

Quant aux ouvriers des entreprises, ils existent 
encore, si pénible que soit leur vie, dans les cadres 
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du régime ; ils y vivent mieux que d'autres ; ils 
ont quelque chose à perdre. Eux aussi, domme les 
chômeurs, sont de simples fêtus dans 16 remous de 

crise capitaliste ; mais ils peuvent, eux, n'y pas 
penser à {out instant, Une séparation s'établit ainsi 
entre les chômeurs et eux, qui prive les chômeurs 
de toute prise sur l'économie, en même temps qu'elle 
les affaiblit eux-mêmes, menacés qu'ils sont par 
une réserve de travailleurs disponibles presque aussi 
nombreux que les travailleurs effectifs. 

Ainsi la crise n'a. d'autre effet que dé pousser 
à des sentiments révolutionnuires, et de ramener 
ensuite, comme des vagues, des couches toujours 
nouvelles de la popuation. Si elle force presque 
chaque ouvrier où petit bourgeois allemand à sen- 
tir, Un moment où l'autre, toutes ses espérances se 
briser contre la structure même du système social, 
elle ne groupe pas le peuple allemand autour des 
ouvriers résolus à transformer ce système, 























Trois partis 
«révolutionnaires » 


Une organisation pourrait, dans une certaine: me- 
sure, y suppiéer ; et le peuple allemand est le peu- 
ple du monde qui s'organise le plus, Les trois seuls 
partis allemands qui soient actuellement des partis 
de masse, se réclament tous trois d'une révolution 
qu'ils nomment tous trois socialiste, 

Comment se fait-il done que les organisations res- 

elies aussi, inertes? 

Pour le comprendre, il faut les examiner dans leur 
vie intérieure et dans leurs rapports mutuels, 
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LE PARTI DES RÉVOLUTIONNAIRES 
INCONSCIENTS ET IRRESPONSABLES 


Une révoiution ne peut être menée que par des 
hommes conscients et responsables ; on pourrait 
donc formuler ln contradiction essentielle au parti 
national-socialiste en disant que c'est le parti des 
révolutionnaires inconscients et irresponsables, 

Toute crise grave soulève des masses de gens qui 
étouffent dans le rigime qu'ils subissent sans avoir 
lu force de vouloir eux-mêmes le transformer ; ces 
musses, derrière les révolutionnaires  Wéritables, 
pourraient constituer une force ; la signification 
essentielle du mouvement hillérien consiste en ceci 
qu'il en a groupé une grande partie à part, la fai- 
sant ainsi nécessairement tomher sous le contrôle 
du grand capital, 

Le mouvement national-sociciste — car les chefs 
considérent, avec raison, le terme de mouvement 
populaire comme préférable à celui de parti — est 
composé, comme il résulte de son essence même, 
des intellectuels, d'une large masse de petits bour- 
geois, d'employés de bureau et de paysans, et d'une 
partie des chômeurs ; mais, parmi ces derniers, 
beaucoup sont attirés surtout par le logement, la 
nourriture et l'argent qu'ils trouvent dans les {rou- 
pes d'assaut, A 
n entre ves Éléments si divers est constitué 
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de sentiménts confus, appuyés par une propagande 
incohérente. On promet aux camagnes de hauts prix 
de vente, aux villes la vie à bon marché, Les jeunes 
gens romanesques sont attirés par des perspectives 
de luttes, de dévouement, de sacrifice ; les brutes 
par la certitude de pouvoir un jour massacrer à 
volonté. 

Une certaine unité est néanmoins assurée en ap- 
parence par le fanatisine nationaliste, que nourrit, 
chez les petits bourgeois, un vif regret à l'égard de 
l'union sacrée d'autrefois, baptisée « socimisme du 
font » ; ce fanatisme, qu'exaspère une savante 
domagogie, va parfois, chez les femmes, jusqu'à une 
fureur presque hystérique contre les ouvriers coi 
cients, Mais, dans l'ensemble du mouvement hitlé- 
rien, lu propagande nationaliste s'appuie avant tout 
sur le sentiment que les Allemands éprouvent, à 
toi, où à raison, d'être écrasés moins par leur pro- 
pre capitalisme que par le capitmisme des pays vic- 
trieux ; il en résuite quelque chose de fort diffé- 
reut du nationalisine sot et cocardier que l'on con- 
nuit en France, une propagande qui, essayant en 
outre de persuader que la plupart des capitalistes 
d'Allemagne sont juifs, s'efforce de poser les termes 
de cupitalisté et d'ahemand comme deux termes 
antagonistes, 

On peut mesurer la puissance de rayonnement 
que possède en ce moment lu classe ouvrière alle- 
mande par le fuit que le parti hitlérien doit présen- 
ter le patrioteme lui-même comme une forme de la 
lutte contre le capital. 

Même sous cette forme, la propagande nationa- 
liste touche nssez peu les ouvriers allemands, et les 
ouvrier lérieris eux-mêmes, Dans leurs discus- 
sions avee les communistes, In question nationale 
reste le plus souvent au second pian ; au premier 
plan se posent les questions de classe ; tout au plus 
se demande-t-on dans quelle mesure il est sage de 
compter sur les ouvriers des autres pays. 

Dans l'ensembie, les ouvriers hitlériens sont cor- 
rompus par leur participation à un tel mouvement 
beaucoup moins qu'on ne pourrait s'y attendre. 
Leur sentiment dominant est une haine violente à 
l'égard du « système », comme ils disent, haine qui 
s'étend aussi aux social-démocrutes, considérés com 
ie les soutiens du régime, et même aux communis- 
tes, accusés de collusion avec la social-démocratie ; 
car les ouvriers hitléri qui se croient engagés 
dans un mouvement révolutionnaire, s'étonnent sin- 
cèrement que les communistes veuilient s'unir aux 
rétormistes contre eux, De plus, le régime russe leur 
semble avoir bien des points communs avec le régi- 
ine cupitaliste, « Vous voulez une, nation de prolé- 
taires », disent-ils aux communistes, « Hitler veut 
supprimer le prolétariat, » 

Que désirent-ils donc ? Un régime idyllique, où 
les ouvriers, assurés d'une certaine indépendance 
par la possession d'un lopin de terre, seraient en 
outre défendus contre les patrons trop rapaces par 
un Etat tout puissant et plein de soins paternels: 
Quant au programme économique, ils ne s'en inquiè- 
tent guère ; il a pu être modifié considérablement à 
leur insu. Ils se reposent de tous les soucis de réali- 
sation pratique sur celui qu'on nomme « le chef », 
bien qu'il ne dirige pas grand’ehose, c'est-à-dire 
Hitler. 

En réalité, ce qui les attire au mouvement natio- 
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nal-Socialiste, c'est, tout comme pour les intellec- 
fuels et les petits bourgeois, qu'ils y sentent une 
force. Ils ne se rendent pas compte que cette force 
n'apparait si puissante que parce qu'elle n’est pas 
leur force, parce qu'elle est la forte de la classe 
dominante, leur ennemi capital ; et ils comptent 
sur cette force pour suppléer à leur propre fai- 
blesse, et réaliser, ils ne savent comment, leurs rêves 
ccnfus, 








LE PARTI DES GENS « RAISONNABLES » 


Les social-démocrates sont au contraire des gens 
raisonnables, que la situation n'a pas encore réduits 
au désespoir, et qui refusent de se lancer dans des 
aventures, C'est dire que la social-démocratie, bien 
qu'elle compte dans ses rangs des petits bourgeois 
ex des chômeurs, s'appuie surtout sur les ouvriers 
qui travaillent. 
e à établi son emprise au cours des années de 
prospérité, et principalement par l'intermédiaire des 
syndicats, dont elle na fuit, en somme, uu Parle- 
nt, que seconder l'action. 
Les syndicats réformistes, qui comptent 
millions de membres, qui ont en mains le person- 
ne: des services publiss, dés cheminots, des indus- 
tries-clefs, se sont, pendant la période de haute 
cenjoncture, admirablement acquittés de lour tâche, 
à savoir : aménager le mieux possible la vie des ou- 
iers dans le cadre du régime, Caisses de secours, 
bibliothèques, écoles, tout à été réalisé dans des 
prcportions grandioses, installé dans des locaux té- 
moignant de ln même fois prodigalité dont les cpi- 
talistes ont été suisis au même moment, 
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Des orga modelées sur le dévelop- 
pement de l'économie capitaliste dans ses périodes 
de stabilité apparente se sont naturellement utta- 





chées à la force qui fait la stabilité du régime, au 
pouvoir d'Etat, Aussi se sont-elles, d'une part, liées 
à un parti parlementaire, et à un parti qui est nllé 
jusqu'aux plus extrèmes concessions pour rester 
dans lu majorité gouvernementale ; et, d'autre part, 
elles se sont abritées derrière la lof, acceptant le 
principe du « tarif », c'est-à-dire les contrats de tru- 
vail ayant force de loi et l'arbitrage obligatoire, 

Lu crise est venue, Les capitalistes se sont abrités 
eux-mêmes derrière le principe des tarifs pour at- 
taquer les salaires. Mais plus l'économie capitaliste 
a été secouée pur la crise, plus les organisations 
syndicales, qui, comme il arrive toujours, voient le 
but suprème dans leur propre développement, et 
non dans les services qu'elles peuvent rendre à la 
classe ouvrière, se sont réfugiées peureusement, der- 
rière le seul élément de stabilité, le pouvoir d'Etat. 
Elles sont restées à peu près inertes ; les syndiqués 
qu: participaient aux grèves dites « sauvages », 
c'est-à-dire non autorisées par les organisations, 
étaient exclus, 

Vint le 20 juillet, le coup d'Etat qui ôta brutale- 
ment à la social-démocratie ce qui lui restait de 
peuvoir politique : toujours même inertie. « C'est 
que », disaient ouvertement les fonctionnaires syn- 
dicaux, « nous songeons avant tout au salut des 
organisations ; or la réaction politique ne les met 
pas en péril. Le capitalisme lui-même, à l'époque 
actuelle de l’économie, a besoin des syndicats, Le 
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péril hitlérien non plus n'existe pas ; Hitler ne 
Peurrait prendre tout le pouvoir que par un coup 
d'Etat, qui ne se heurterait pas seulement à notre 
résistance, mais aussi à celle de l'appareil gouver- 
nemental. Le seul péril serait d'engager les syndi- 
£ats dans une lutte politique où l'Etat les briserait.» 

11 s'agit en somme avant tout d'éviter que s'engage 
une lutte qui poserait la question : révolution ou 
fuscisme, lutte qui aboutirait de toute manière à la 
destruction des organisations réformistes. Pour Évi- 
ter qu'une telle lutte ne s'engage, et, si elle s'en- 
gage, pour la briser, on peut s'attendre que les fonc- 
tionnaires de la social-démocratie et des syndicats 
ne reculeront devant rien. 

Pour la même raison, ils ne veulent à aucun prix 
du front unique ; ils ont compris la leçon de 1917 et 
l'imprudence de Kerensky. : 

En fin de compte, le fascisme semble être moins 
redoutable à leurs yeux que la révolution. 5 

Les ouvriers qui composent les syndicats réformis- 
tes n'ont pas, avec le régime et l'Etat, les mêmes 
attaches indissolubles que leurs organisations. Quel- 
ques-uns, et surtout les vieux, suivent les syn- 
dicats réformistes et s'acerochent au régime ; mais, 
d'une manière générale, la crise, qui menace à cha- 
que instant les ouvriers qu'elle n'a pas encore ré- 
duits au chômage, fait que les ouvriers ne peuvent 
blus avoir l'illusion d'être chez eux dans le régime. 

Ainsi, à mesure que les organisations réformistes, 
sous l'action de la crise, se rattachaient de plus en 
Elus peureusement au régime, les ouvriers, sous l'in- 
fluence de la même cause, s'en détachaient de plus 
en plus. Le divorce entre les organisations et leurs 
membres est donc allé en s'accentuant. Depuis le 
20 juillet surtout, on se met, chose inusitée jusque 
là, à discuter dans les réunions intérieures de la 
Seciul-démocratie ; les jeunes y attaquent violem- 
ment la direction, proclament qu'ils ne veulent plus 
rester passifs sous prétexte qu'il faut éviter la guerre 
civile, qu'ils veulent s'entendre avec les ouvriers 
communistes, et lutter. 

Mais lutter pour quoi ? Pour la république de 
Weimar ?Ÿ La force de la position des chefs réfor- 
Mistes réside en ceci, qu'une lutte peut difficilement 
s'engager en ce moment sans mettre en question 
l'existence même du régime, 

Or la question du régime, les ouvriers social-dé- 
IMmecrates n'esent guère la regarder en face. Aussi 
leur opposition demeure-telle sourde, incertaine, 
dispersée, Certes, quelques-uns d’entre eux s'en vont 
au mouvement national-socialiste ou au communis- 
Ie ; mais la plupart restent membres disciplinés, 
bien que mécontents, de leurs organisations, 

Qu'ils préfèrent les organisations réformistes au 
Mouvement hitlérien, cela fait leur éloge ; mais 
qu'est-ce qui les tient éloignés du parti commu 
te? Où en est le parti communiste allemand ? 




















LE PARTI DES CHOMEURS 


80 à 90 %, des membres du parti communiste alle- 
Mand sont chômeurs. Plus de la moitié des mem- 
kres a adhéré au parti depuis moins d'un an, plus 
des quatre cinquièmes depuis moins de deux ans. 
Ce: seuls chiffres permettent d'apprécier la faiblesse 
x parti par rapport aux tâches qu'il se propose. 
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La crise a pour effet naturel de rendre prudents 
mème les ouvriers hautement qualifiés qui, en pé- 
riode dé prospérité, ne craignant pas de perdre leur 
place, sont les plus disposés à mener une action 
révolutionnaire ; et elle amène au contraire à des 
opinions radicales ceux qui n'ont plus rien à per- 
dre : les chômeurs. De mème la crise use et remplace 
e des couches successives de révolutionnai- 
res. Mais ces phénomènes produits par la crise dans 
la classe ouvrière, et qui sont pour elle une cause 
de faiblesse, se reflètent dans le parti communiste, 
or. pas atténués, comme il faudrait pour qu'il cons- 
titue un instrument aux mains des ouvriers, mais 
au contraire grossis. Ce grossissement ne peut être 
dà qu'à la politique du parti. 

Sa politique syndicale, menée selon les deux mots 
d'ordre contradictoires : « Renforcez les syndicats 
rouges », et : « Travaillez dans les syndicats social 
démocrates », a abouti à des syndicats rouges très 
faibles et à une influence communiste à peu près 
nulle dans les syndicats réformistes. Le régime inté- 
rieur, régime de dictature bureaucratique sans con- 
trôle de la base, a permis à la direction de mener 
une politique d'aventures qui a Ôôté au parti tout 
crédit dans les entreprises, les ouvriers des entrepri- 
ses ayant beaucoup plus que les chômeurs la crainte 
des aventures, Ce même régime intérieur, en ren- 
dant la vie impossible aux éléments les plus cons- 
cients s'ils ne taisent pas au moins une partie de 
ce qu'ils pensent, en empêchant que les membres 
mouveaux, souvent recrutés au hasard, reçoivent une 
éducation sérieuse, condamne le parti à n'avoir pres- 
que que des membres fraîchement acquis. 

Ainsi le prolétariat allemand n'a comme avant- 
garde, pour faire la révolution, que des chômeurs, 
des hommes privés de toute fonction productrice, 
rejetés hors. du système économique, condamnés à 
vivre en parasites malgré eux, et qui sont de plus 
entièrement dépourvus aussi bien d'expérience que 
ds culture politique. Un tel parti peut propager des 
sentiments de révolte, non se proposer la révolu- 
tion. 

Si l'on ajoute que les organisations de sympathi- 
sents groupent, elles aussi, surtout des chômeurs, 
et seulement au nombre d'une ou deux centaines 
de mille, que le parti n'a même pas construit de 
solides organisations de chômeurs, qu'il & laissées 
dissoudre, il y a deux ans, une excellente organisa- 
tion militaire (R.F.K) qu'il n'a pu faire vivre illé- 
galement, et dont les membres se trouvent aujour- 
d'hui en partie dans les troupes d'assaut hitlérien- 
nes, on reconnaîtra qu'il est difficile d'imaginer 
une organisation plus faible à l'égard des problèmes 
que pose toute action. 

Cette faiblesse intérieure lui rend à la fois indis- 
pensable et difficile d'acquérir une influence sur les 
ouvriers des autres partis, Cependant la situation 
intérieure des partis national-socialiste et social-dé- 
mécrate lui est favorable. 

Dans le mouvement hitlérien se trouvent des ou- 
vriers qu'on ne peut nommer conscients, mais qui 
ont, sinon des conceptions, du moins des sentiments 
révolutionnaires, qui croient sincèrement, dans ce 
parti nationaliste, servir la évolution. En exposant 
clairement les contradictions intérieures du parti 
hitlérien, en dénonçant surtout avec une vigueur 
implacable, le caractère contre-révolutionnaire de 
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toute propagunde nationaltsté, on pourrait, dans 
un: certaine mesure, isoler le parti hitlérien de la 
classe ouvrière, en détacher même certains  élé- 
ments petits bourgeois 

Au contraire, les ouvriers social-démiocrates, sour- 
dement mécontents dé la politique réformiste, n'o- 
sen! pas s'engager dans la futte révolutionnaire par 
une crainte légitime de l'aventure. La polémique ne 
peut mordre sur eux, on ne peut les entrainer que 
par des accords pratiques permettant aux ouvriers 
social-démocrates et communistes, impuissants sépa- 
rément, d'accomplir ensemble des actions bien dé- 
terminées ; actions qui eontribueraient aussi à atti- 
rer ceux qui vont au parti hitlérien sunplement par- 
ce qu'il est le seul à donner l'impression qu'il existe. 

Or, par une perversité qui semble diabolique, le 
parti Communiste mène une politique exactement 
contraire, 

IL n'emploie d'autre moyen d'action auprès des 
sccial-démocrates que la posémiqué contre leurs 
chefs, polémique menée dans le langage le plus vio- 
lent ; les offres de front unique, faites « à la base », 
par dessus ln tête des organisations,et dont chacun 
sait d'avance qu'elles seront rejetées, con 
simpement un aspect de cette polémique. 
let, sous la pression des ouvriers de la basé, ot 
devant lu menace des bandes fascistes, on a plu- 
sieurs fois réalisé le front unique entre orgunisu- 
tions locales ; mais depuis, si le terme de « social- 
fasciste » est devenu de moins en moins usité, tout 
en faisant toujours partie du vocabulaire officiel, 
ie front unique à été pratiquement abandonné, Les 
propositions d'organisation à organisation ne se 
sont pas renouvelées, à 

Avoc les hitlériens au contraire, le parti a long- 
tops pratiqué une sorte de front unique dirigé 
contre lu social-démocratie, Les ouvriers social-d 
mMocratés n'ont pas oublié le fameux plébiscite hitlé- 
rien, que la bureaucratie communiste s'est soudain 
avisée de transformer en « pébiscite rouge ». En 
so donnant ainsi l'apparence de prendre au sérieux 
les phrases révolutionnaires du parti -hitlérien, elle 
a considérablement encouragé les ouvriers hitlériens 
dans leur erreur, Mais elle à fait pire : elié a suivi 
lé mouvement hitlérien sur se terrain national, Le 
parti a publié comme brochure de propagande, et 
sans commentaires, le recueil des lettres où l'offi- 
cier Scheringer expiquait qu'il était passé du na- 
tional-socialisme au communisme parce que le com- 
munismé, par une alliance militaire avec la Russie, 
était bien mieux capable de servir les fins nationa- 
les de l'Allemagne. Sur cette plate-forme, Scherin- 
ger à formé un groupe, composé de gens du meilleur 
monde, et officiellement contrôlé par le parti. Le 
mot d'ordre de libération nationale (voiksbefreiung) 
tient, dans la propagande du parti, une place sou- 
vent aussi importante, parfois plus importante, que 
les mots d'ordre de lutte sociale. 

11 faut remarquer que les ouvriers communistes 
eux-mêmes ne sont pas le moins du monde nationä- 
listes, Mais cette politique les désarme dans leurs 
discussions avec les ouvriers hitlériens, au cours 
desquelles on a l'impression qu'ils n'arrivent pas à 
trouver le point de désaccord. On dirait que le pa 
‘communiste fait tout ce qu'il peut pour ne pas lais- 
Ser apparaître, aux yeux des ouvriers peu cultivés, 
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A: caractère qui le distingue du mouvement hitlé- 
rien, en dehors d'une extrème faiblesse. 

Le résuitat de toute cette politique est, pour le 
parti nmuniste ailemand, un isolement complet 
au sein de la classe ouvrière. 

Cette situation impose au parti communiste une 








attitude passive qui donne à ses mots d'ordre révo- 
lutionnaires le caractère de la plus creuse pl 
logie, 

A moñti 


éo- 





illégal, sa presse musélé». ses manifesta- 





, il essaye, dans une situation qui ne 
isse place qu'a des luttes de caractère politique, 
de reprendre contact avec les ouvriers des entrepri- 
ses sur le terrain des revendications, ce qui est co- 
mique si l'on songe qu'en France et en Belgique il 
tente de donner artificiellement un caractère poli- 
tique aux grèves revendicatives. Il essaye de cachor 
son impuissance par des mensonges, des vantardi- 
ses, des mots d'ordre lancés à vide, tel que le mot 
d'ordre de grève générale lancé sans préparation 
le 21 juillet, qu'aucun ouvrier t'a pris au sérieux, et 
qui n'a fait que rendre le parti ridicule. 

Tout cela répand, dans les rangs du parti, un 
profond découragement. Le succés remporté aux 
élections ne leur n rendu quelque confiance que grä- 
<> aux illusions les plus dangereuses concernant 
lu valeur d'un succès électoral. Malgni ce succès, 
les ouvriers communistes sont en prole à un vague 

aluise ; ils se rendent compte que quelque chose 
ne va pas ; dans les cellules, où on essaye 
ds les ‘absorber dans des tâches de petite en 
vergure, ils élèvent la voix, ils discutent, chose nou. 
velle depuis quelques années, Mais ils discutent en- 
cure timidement ; ils ne posent pas les questions 
essentielles, Des arguments d'ordre purement senti- 
mental, tels que : « on ne peut pas faire le front 
unique avec Noske et Grzesinsky », ont facilement 
prise sur des communistes de fraiche date, sans ex- 
rérience ni culture historique. 

De plus les communistes de la base n'ont pas, en 
général, conscience de traverser un moment déci- 
sit de l'histoire ; ils ont le sentiment d'avoir bonu- 
coup de temps devant eux, sentiment qui s'expli- 
que par la lenteur de l'évolution politique en Alle- 
magne, Ceux qui ont gardé quelque espoir de vic- 
toire, s'attendent vagusment qu'un jour une trahi- 
sen des chefs réfonmistes, plus scandaleuse que les 
autres, amenera au parti communiste les masses 
sosial démocrates. 

Les petites oppositions communistes essayent en 
vain de transformer ce sourd malaise en quelque 
ciose d'articulé ; ellesméêfñes d'ailleurs gardent 
une attitude quelque peu craintive et plus où moins 
ambiguë à l'égard du parti officiel. En général, leurs 
chefs n'ont d'espoir qu'en un renouveau spontané 
du mouvement révolutionnaire, après une catastro- 
phe où périront les cadres officiels : il faut faire 
exception pour le petit groupe trotskyste, qui n'ar- 
rive guère à faire plus qu'à répandre la littérature 
de Trotsky, et pour le parti socialiste ouvrier 
{S.à P.} 


























Ce parti, bien que constitué comme opposition 
social démocrate, s'est en fait orienté vers le mou- 





vement commupisie, grâce 
formée surtout de jeunes ous 





l'impulsion de la base, 
iers remarquablement 
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<buscients, et sous l'influence de militants de va- 








leur, anciens brunulériens sortis de l'opposition 
brandlérienne parce que celle-ci, dans les questions 
russes, se solidarise avec Staline. Mais un vie 






essentiel qu tient à sa formation même frappe ce 

petit parti d'impuissance : à la faiblesse numéri- 
dué d'une secte, il joint l'incohérence d'une organi- 
Sation de. masse. & 

D'une manière générale les oppositions n'arrivent 
ni à agir par elles-mêmes, ni à mordre sur le parti 
Cliciel. Et celui-ci reste rMuuit à prècher la révolu- 
ton sans pouvoir la préparer. a 

Cette impuissance du parti qui dit constituer l'a 
Vautgarde du prolétariat allemand pourrait faire 
conclure, légitimement en apparence, à l'impuissan- 
£e du prolétariat allemand lui-même. Mais le parti 
communiste allemand n'est pas l'organisation des 
Ouvriers ullemands résolus à préparer la transfor- 
lation du régime, bien que ceux-ci en sojent ou en 
aient été membres pour la plupart ; il constitue une 
oganisation de propagande aux mains de la bureau- 
craie d'Etat russe, et ses faiblesses sont par là faci- 
lement explicables. 

On comprend sans peine que le parti communiste 
allemand, armé, par les soins de la bureaucratie 
russe, de la théorie du « socialisme dans un seul 
Pays », soit en mauvulse posture pour lutter contre 
le.purti hitlérien qui s'intitule : « parti de la révolu- 
tion allemande ». 

Il est clair, d'une manière plus générale, que les 
intérêts de la bureaucratie d'Etat russe ne coïnei- 
dent pas avec les intérèts des ouvriers allemands, 
Ce qui est d'intérêt vitni pour ceux-ci, c'est d'arrê- 
ter la réaction fasciste ou militaire ; pour l'Etat 
lusse, c'est simplement d'empêcher que l'Allemagne, 
duel que soit son régime intérieur, ne se tourne 
contre la Russie en formant-bloc avec la France. 
De mème une révolution ouvrirait des perspectives 
4 avenir aux ouvriers allemands ; mais elle ne pour- 
tait que troubler la construction de la grande in- 
dustrie en Russie ; et, de plus, un mouvement révolu- 
tionnaire sérieux apporterait nécessairement un 8e- 

| cours considérable à l'opposition russe dans sa lutte 
\contre la dictature bureaucratique. Il est done na- 
ture que la bureaucratie russe, même en cet ins- 
tant tragique, subordonne tout au souci de conser- 
Ver sa mainmise sur le mouvement révolutionnaire 
allemand, 





























Ainsi les trois partis qui attirent les ouvriers alle- 
mands en déployant le drapeau du socialisme sont 
éntre les mains, l'un, du grand capital, qui a pour 
Seul but d'arrêter, au besoin par une extermination 
Systématique, le mouvement révolutionnaire ; l'au- 
fre, avec les syndicats qui l'entourent, de bureaucra- 
tes étroitement liés à l'appareil d'Etat de la classe 
Possédante ; le troisième, d'une bureaucratie d'Etat 
étrangère, qui défend ses intérêts de caste et ses 
intérêts nationaux, Devant les périls qui la mena- 
cent, la classe ouvrière allemande se trouve les 
Mains nues, 

Où plutat on est tenté de se demander s’il ne vau- 
“ait pas mieux pour elle se trouver les mains nues; 
les instruments qu'elle croit saisir sont maniés par 
d'autres, dont les intérêts sont ou contraires, ou 
tout au moins étrangers aux sieris, 
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La bourgeoisie entre deux solutions 


Il west pas étonnant dans ces conditions que la. 
lutte entre les fractions de la bourgeoisie occupe 
l premier plan. dans la politique intérieure alle- 
mande. 
L'extrême obseurité que présentent ces luttes vient 
la complexité des rapports entre le parti natio- 
nal-socialiste et la bourgeoisie. Quand le grand ca- 
pital groupe sous son contrôle les révoltés incons- 
cents pour les pousser contre les révolutionnaires, 
il peut avoir pour objet, soit d'exterminer ceux-ci, 
soit simplement de les paralyser, On pouvait ainsi, 
fit juillet, déterminer deux perspectives. 
une était celle d'un gouvérnement fasciste, C'est 
là, pour la bourgeoisie, une dernière ressource ; l'avè- 
nement au pouvoir dés bandes hitlériennes présente 
pour elle le double danger de dresser côte à côte les 
ouvriers social-démocrates et communistes, et de 
lancer dans l'action à main armée les ouvriers 
hitlériens, qui prennent au sérieux la propagande 
démagogique de leur parti, Le fascisme ne peut être 
nécessaire à la bourgeoisie allemande qu'au cas où 
les ouvriers, mulgré l'absence d'organisations qui 
leur appartiennent réellement,  menuceraient de 
l'empêcher de réaliser les mesures économiques 
qu'elle juge être d'importance vitale dans la crise 
ente. 11 lui faudrait alors engager le combat 

suprème. 

L'autre perspective était celle d'un « gouverne- 
ment présidentiel », comme on dit en Allemagng, 
appuyé sur une union nationale s'étendant dés hi- 
Mériens aux social-démocrates, Une telle union est 
possible sur la base du capltalisme d'Etat, En 0p- 
position avec la théorie communiste, les soclal- 
démocrates et les hitlériens s'accordent pour nffir- 
mer que lu première étape vers le socialisme est la 
nationalisation des banques et des industries-clefs, 
sans transformation de l'appareil d'Etat ni organi- 
sation du contrôle ouvrier, Or la crise actuelle amè- 
ne les capitalistes, non certes à accepter un tel pro- 
gramme, mais à chercher à se servir de l'appareil 
d'Etat en en faisant jusqu'à un certain point, d'une 
munière encore obscure pour eux-mêmes, un rouñ- 
ge de l'économie, Dans tous les pays, des économis- 
tes bourgeois ont écrit dans ce sens, En Allemagne, 
où, plus qu'en aucun autre pays, les gouvernements 
sont intervenus dans la vie économique, sans en 
excepter von Papen, qui se dit le défenseur de l'éco- 
nomie libérale, cette tendance a trouvé son expres- 
son économique la plus achevée dans la revue «Tatn, 
La revue «Tat est l'organe de jeunes économistes 
brillants, représentants du capital financier, qui 
voient les éléments du régime à venir dans les syn- 
dicats et le parti national-ocialiste. Les social- 
démocrates ne cachent pas qu'ils considèrent tout 
accroissement du pouvoir économique de l'Etat com- 
Me « un morceau de socialisme », et qu'ils sont 
prèts, pour réaliser ce qu'ils nomment le socialis- 
accepter le concours des hiflériens eux- 
La bourgeoisie semnle avoir ainsi un moyen 
d'établir une sorte de régime fasciste sans massa- 
cres ni destruction des organisations syndicales, qui 
deviendraient smplement une pièce de l'appareil 
d'Etat. 

Aucune de ces perspectives ne s'est réalisée. 

Hitler n'a pas le pouvoir. L'industrie lourde, qui 
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ie soutenait contre von Papen, l'homme des hobe- 
reaux, l'a jusqu'à un certain point abandonné ; elle 
a diminué les subventions qu’elle lui accorde ; elle 
a mis son principal organe, la « Deutsche Allge- 
meine Zeitung », au service du gouvernement ; elle 
est intervenue auprès de 1lindenburg pour l'empê- 
cher de donner le pouvoir 4 Hitler. 

D'autre part, si l'Allemagne a toujours un « gouve 
nement présidentiel », ce gouvernement est bien loin 
de s'appuyer sur une coalition nationale ; au con- 
taire, la grande bourgeoisie exceptée, il a toute la 
nation contre lui, Von Papen a fait comme si le 
parti hitlérien était un régiment de soldats de plomb 
qu'on peut à volonté sortir et remettre dans sa boi- 
î: ; mais, malheureusement pour la grande bour 
geoisie allemande, les hitlériens ne sont pas des s0l- 
dats de plomb ; ce sont des hommes révoltés et dé- 
sespérés. Les ouvriers social-démocrates, eux aussi, 
ne peuvent être entrainés au-delà d'une certaine li- 
mite. Aussi assiste-t-on, en ce moment, à ce spec- 
tacle étrange d'un gouvernement qui reste au pou- 
voir malgré l'opposition violente des trois seuls par- 
tis de masse, lesquels, tous trois, hitlériens et social- 
démocrates aussi bien que communistes, soutiennent 
la vague de grèves que von Papen vient de décréter 
légale, Bien que ces grèves soient de petite enver- 
gure, les organisations syndicales, si attachées à la 
légalité, avouent naïvement que la pression des mas- 
se: les empêche de s'incliner devant ce décret. 

Cette situation, exceptionnellement favorable pour 
les ouvriers révolutionnaires, s'ils sont capables 
d'en profiter, ne peut pas durer longtemps. 

L'alternative qui se posait au début d'août se pose 
encore, Le mouvement hitlérien a perdu, il est vrai, 
une bonne part de son prestige en cessant d’appa- 
raître comme la force suprême ; mais il pourrait 
la regagner s'il avait de nouveau le grand capital 
derrière lui. Si le tournant annoncé par von Papen 
dans la conjoncture économique ne se produit pas, 
si la masse grandissante ‘es chômeurs continue à 
menacer la bourgeoisie d'une sorte de jacquerie, si 
les négociations avec la France n'apportent pas de 
satisfaction sérieuse aux petits bourgeois nationa- 
listes, la grande bourgeoisie se verra sans doute 
forcée d'avoir de nouveau recours à Hitler. 

Or Hitler signifie le massacre organisé, la sup- 
pression de toute liberté et de toute culture. 



































La grande inconnue 


11 y a encore un élément inconnu, en dehors de la 
conjoncture économique ct de la diplomatie : c'est 
l'attitude que prendront 1s ouvriers allemands. 

Quand on considère abstraitement l'histoire des 
dernières années, on est tenté de croire que la classe 
ouvrière allemande, qui a subi passivement toutes 
les défaites, n'a plus aucune ressource en elle-même. 
Maïs il est impossible de désespérer des ouvriers 
allemands lorsqu'on les a approchés. 

Les jeunes ouvriers aux yeux fiévreux, aux joues 
creuses, que l'on voit arpenter les rues de Berlin 
re sont pas restés passifs parce qu'ils sont lâches 
où inconscients, Qu’après des années de chômage 
et de misère il n'y ait parmi eux qu'un nombre re- 
lativement faible de voleurs et de criminels ; qu'ils 
scient restés pour la plupart hors du mouvement 
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hitlérien ; que la propagande nationaliste ait à pei- 
ne pu mordre sur eux, cela ne peut qu'exciter l'ad- 
miration. Dans cette situation désespérée, ils ont 
résisté à toutes les formes de désespoir. 

Dans leurs moments de tristesse comme dans leurs 
moments de gaieté en apparence insouciante, leur 
maintien, leur langage restent empreints d'une gra- 
vité, où plutôt d'un sérieux, qui les fait apparaître, 
non pas comme accablés par le poids de la misère, 
mais comme continuellement conscients du sort tra- 
gique qui est le leur. Ils n’aperçoivent pas d'issue ; 
mais ils ont conservé, ils conservent, dans la con- 
dition inuhumaine où 1ls sont placés, leur dignité 
d'être humains par une vie saine et une haute cul- 
ture. 

Beaucoup, qui ne mangent pas à leur faim, trou- 
vent encore quelques sous pour les organisations 
sperlives, grâce auxquelles ils peuvent s'en aller en 
bandes joyeuses, hommes et femmes, garçons et fil- 
les, vers les lacs et les forêts, marcher, nager, jouir 
üe l'air et du soleil. D'autres se privent de pain 
pour acheter des livres ; le commerce des livres est 
un de ceux qui a le moins souffert de la crise, Le 
niveau de culture des ouvriers allemands est quel- 
cue chose de surprenant pour un frañçais. En de- 
hors des organisations politiques, il se forme spon-, 
tarfément, parmi les jeunes ouvriers, quelques cer- 
des d'études, où on lit les ouvrages classiques du 
:rouvement révolutionnaire, où on écrit, où on dis- 
cute. 

Ainsi, supportant une -nisère écrasante sans se 
plaindre n: chercher à s'étourdir, la meilleure par- 
tic de la classe ouvrière allemande échappe à la 
déchéance que constitue la condition de chômeur, 
La passivité même des ouvriers allemands devant les 
ættaques de la réaction politique ne provient que de 
leur répugnance à se jeter dans l'aventure ; elle est 
signe de courage et non Ze désespoir. Vienne le 
rioment où tous ensemble, ouvriers des entreprises 
et chômeurs, voudront se roulever, la classe ouvriè- 
tv apparaîtra dans sa force avec bien plus d'éclat 
qu'à Paris en 1871 ou à Saint-Pétersbourg en 1905 ! 





























Simone WEIL, 


REC TEE TE 
FERNAND LORIOT 





Peu avant de mettre sous presse nous appre- 
nons la mort de Loriot, — Loriot qui, après avoir 
joué un rôle de premier plan dans l’Internationale 
Communiste à l’époque héroïque des premières 
années de la Révolution russe et de l’immédiate 
après-guerre, adhéra ensuite pleinement au syn- 
dicalisme révolutionnaire. 

Monatte, son compagnon de lutte et de « com- 
plot » dans le « Comité de la Troisième Inter- 
nationale », retracera, la auinzaine prochaine, 
pour les lecteurs de la « R. P. », les étapes de 
la vie et de la pensée de ce grand militant. 
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Economie soviétique 





LES MAGNIFIQUES RESULTATS 
DU TRAVAIL À LA TACHE 
ET DE L'INEGALITE DES SALAIRES ! 


À part ces salauds, de l'espèce qui crie «tue 
quand le patron dit « assomme ! », qui imagine” 
rent de justifier les mesures de Staline en décla- 
rant que l'égalité des salaires n'avait rien de 0- 
cialiste (sic!) et n'était qu'une revendication 
petite-bourgeoise (resie !!), les défenseurs du dis- 
cours du 23 juin 31 et des ordonnances dites s0- 
viétiques qui suivirent, présentèrent comme expli- 
cations qu'il fallait avant tout accroître la pro- 
duction de l'U.R.S.S., et pour cela, augmenter 
la productivité de l'ouvrier ; or, d'après eux, cela 
n'était possible que par l'intensification du tra- 
vail à la tâche et l'accroissement des inégalités 
de salaires entre les différentes catégories de tra- 
vailleurs. Voici les résultats D 

Les deux industries qui avaient fait l'objet des 
ordonnances du 28 septembre 31, que nous 
avions, à l'époque, analysées et commentées 
(Voir R.P. de décembre 31, pages 22 et 35). 
étaient l'industrie métallurgique et l'industrie mi- 
nière. Voici les chiffres pour ces deux industries 
durant le premier semestre de cette année : 








MÉTALLURGIE : 

les hauts fourneaux existant au ler janvier 1932 fournis- 
saient à cette époque 15.865 tonnes de fonte par jour en 
moyenne; en juin, ces mêmes hauts-fourneaux n'en donnaient 
plus que 13.000 tonnes, et en juillet, 12.380 tonnes; ; 

la production quotidienne moyenne d'acier était, en juin, 
inférieure de 7 © à ce qu'elle était en janvier 1932, et, en 
juillet, de 11 

la production des Inminés a descendue de 13.130 tonnes 
Par jour, en avril, à 10.000 tonnes en juillet. 

CHARBONNAGES + 

en janvier 1932. l'extraction quotidienne de charbon attei- 
wnait 198,169 tonnes, en février, elle était de 192.848 t. en 
mars, de 187.838 1. en avril, de 184.530 1. en mai, de 177.680 
%., en juin, de 170.360 L. en juillet, de 156. 900 t.. et, au 
début d'août: 142.400 tonnes. 

Quant à la productivité, elle était tombée de 13.3 tonnes 
de charbon par jour et par ouvrier en 1931 à 12.8 tonnes en 
juin 1932 (zvestia du 17 août 1932), malgré une augmenta- 
tion considérable du machinisme (hâveuses, marteaux - pi- 
Sueurs, ete.) 


Est-ce clair ? Fin septembre 31 débute l'ap- 
Plication du système stalinien comportant un 
effroyable renforcement du travail à la tâche 
et des inégalités de salaires : résultat : durant le 
cours de 32 les ouvriers répondent en diminuant 
la production. 

Voilà à quoi aboutit la copie des méthodes ca- 
Hitalistes, des pires méthodes capitalistes, des 
méthodes d'exploitation renforcée du capitalisme 
américain. Îl ne suffit pas en effet de falsifier 
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Marx (voir R.P. de janvier 32), ou de baptiser 
“ émulation socialiste » les pires méthodes de 
concurrence #ntre ouvriers pour que, dans un ré- 
gime qui n'est plus fondé sur la concurrence, 
inéthodes donnent les mêmes résultats qu'en ré: 
me capitaliste. À la socialisation de la propriété 
et de l'échange, doit nécessairement correspon- 
dre une socialisation du travail 








Economie capifaliste 








‘ACCROISSEMENT DE LA PRODUCTIVITE 
ET LE MANQUE DE MAIN-D'ŒUVRE 


Je m'excuse de revenir encore sur la question de 
l'origine des crises, mais plusieurs lettres qui m'ont 
été adressées récemment, ainsi qu'un article dans un 
des derniers numéros de la « Critique Sociale », mon- 
tent que la question continue à préoccuper bon nome 
bre de camarades, Un point, particulièrement, sem- 
bie les gèner. Je vais tâcher de l'exposer plus en 
détail que je ne l'ai fait jusqu'à présent. 

Vous prétendez — me dit-on — que la crise à éclaté 

uite du manque de main-d'œuvre à un moment 
donné, Or, par lu « rationalisation », par des pro- 
grès techniques de toutes sortes, la productivité de 
l'ouvrier a beaucoup augmenté ; il faut aujourd'hui 
beaucoup moins d'ouvriers pour fabriquer une mère 
quantité de marchandises qu'il y a quelques an 
ées (1) ; comment, dans ces conditions, a-til pu se 
produire une pénurie d'ouvriers ? L'augmentation 
de la productivité du travail tend à amener un excès 
de main-d'œuvre, non une pénurie de main-d'œuvre 

Eh bien ! si évident que cela paraisse, c'est tout 
à fait inexact, aussi inexact que lu rotation du soleil 
autour de la terre, si évidente que celle-ci aussi pa- 
raisse, Loin d'empécher la pénurie de main-d'œuvre, 
ni même simplement de retarder le moment où elle 
se manifestera, l'accroissement dé la productivité du 
travailleur hâte, au contraire, le moment où cette 
pénurie se fait sentir, 

En effet, il y a pénurie d'ouvriers, en régime capi- 
taliste, lorsqu'il y a des capitaux disponibles qui ne 
trouvent pas à s'employer d'une manière « produe- 
tive », parce qu'il n'y a pas assez d'ouvriers pour 
faire murcher les usines, les machines, ete. que 

capitaux permettraient de construire et d'alimen- 

Or, si l'accroissement de la productivité du tra- 
, accroit la quantité de capitaux disponibles, il 
en évident qu'il tend à provoquer non point 
une surabondance d'ouvriers, mais au contraire une 
pénurie d'ouvrier 

C'est justement ce qui se passe, Voyonsle d'une 
façon précise, 
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(). Bien entendu il ne laut point exsgérer cette dimi- 
pution du nombre d'ouvriers nécessaires. Je répète que des 
chifres, conume ceux fréquemment cités, donnant le nom- 
bre d'ouvriers que permet d'économiser l'emploi de nouvel. 
les machines, mais n'indiquant pas combien il a fallu d'ou- 
vriers pour construire ces machines, sont absolament sans 
valeur. Ils ne permettent aucunement de juger de combien 
la productivité du travail a été augmentée par les nouvelles 
machines, ni même si elle a été augmentée. 
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La « rationalisation » accroît le bénéfice capitaliste. 


A un moment donné, l'ensemble des ouvriers occu- 
pés réalise une production globale que nous pose- 
rons égale à 100. Supposons que le taux de la plu 
value, c'est-à-dire le degré de l'exploitation de l'ou- 
vrier, soit de 100 %, l'ouvrier ne recevant comme 
salaire que la moitié de ce qu'il produit, c'est-à-dire 
50, puisque la production totale est de 100 ; les 50 
autres, formant la plus-value, iront alors aux cap 
talistes. De ces derniers mettons que la moitié, 
soit 95, soit utilisé par les capitalistes pour leur pro- 
pre consommation ; il restera 25 pour être employe 
comme nouveaux eapitaux. 

Supposons maintenant que la productivité de l'ou- 
vrier augmente de 20 %, ; les ouvriers feront alors 
une production, non plus de 100, mais de 120 ; leur 
salaire n'aura pas changé, où fort peu, (car mème 
le plus bâté des réformistes, ne saurait prétendre 
que quand un patron trouve un moyen de réaliser 
une économie, il se hâte de supprimer cette écono- 
mie en élevant d'autant le sulaire de ses ouvriers) 
la part de la production qui ira aux ouvriers, ccn 
me salaire, sera donc toujours de 50 ; par suite, il 
restera entre les mains des capitalistes, 120 moins 
50, c'est-à-dire 70, au lieu de 50 avant l'augmentation 
de la productivité. ; 


.… donc les nouveaux capitaux, donc les besoins 
en main-d'œuv 


Admettons que cette augmentation de ses béné- 
fices incité lu clusse bourgeoise à consommer davan- 
tage, qu'au lieu de consommer 25, elle consomme 
désormais 90 ; il lui restera encore néanmoins 40 
comme nouveaux capitaux — au lieu de 25 — pour 
lesquels il lui faudra trouver de nouveaux ouvriers. 

Ainsi, avant l'augmentation de la productivité, il 
fallait trouver des ouvriers pour mettre en œuvre 
des capitaux égaux à 25, et maintenant, il faut en 
trouver pour mettre en œuvre des capitaux égaux 
à 40. Or, en dernière analyse, les capitaux serv 
exelusivement, si on considère la classe bourgeoise 
dans son ensemble, à payer des salaires ; si done 
le salaire ne varie pas, le nombre d'ouvriers qu'em- 
ploia un capital donné est invariablé ; par consé- 
quent, s'il fallait 2 millions et demi d'ouvriers pour 
un capital de 25, il en faudra 4 millions pour un 
capital de 40. Une augmentation de la produetivité 
dé 20 %, aura done finalement augmenté de 60%, 
la demande en nouveaux ouvriers, 

Changez les chiffres ci-dessus, qui n'ont été pris, 
naturellement, qu'à titre d'exemple, répartissez dans 
d'autres proportions les différentes fractions de la 
production, vous trouverez toujours qu'une augmen- 
tation de la productivité entraîne un besoin accru 
de main-d'œuvre, à condition cependant que vous 
preniez une accumulation normale, c'est-à-dire que 
vous admettiez qu'un accroissement des bénéfices de 
la classe bourgeoise se traduit par un accroissement 
du capital qu'elle aceumule, qu'elle « épargne », et 
non exclusivement par un accroissement de sa pro- 
pre consommation, car c'est ici que joue l'absence 
des deux estomacs chez M. Rockefeller : quand, par 
suite de l'augmentation de la productivité du tra- 
vail, les bénéfices de la bourgeoisie sont accrus de 
90 %, cela n'augmente pas de 20 % la capacité du 
bourgeois de consommer et de jouir, 
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En un mot : une augmentation de la productivité 
se traduit bien par une augmentation des quantités 
de marchandises produites, mais les besoins en mar- 
chandises consommables n'augmentant pas, où peu, 
du fait, d'une part, de la fixité des salaires, et d'au- 
tre part de la difficulté pour des gens repus d'aug- 
enter indéfiniment leur consommation, cet accroïs- 
sement de la production porte, avant tout, sur les 
moyens de production (capital), moyens qui ont be- 
soin d'ouvriers pour devenir productifs, 








La confirmation des chiffres 


Et puisqu'on me reproche de ne pas accorder assez 
d'importance aux statistiques, indiquons pour ter- 
miner, que tout ceci se trouve pleinement corroboré 
par les statistiques de la période qui a précédé Im- 
médiatement la crise actuelle. 

Vers 26, 27, on commence, surtout aux Etats-Unis 
à manquer de main-d'œuvre ; on pare le coup en 
« rationalisant » à outrance, aux Etats-Unis d'a- 
bord, en Allemagne ensuite, Le manque de main- 
d'œuvre cesse alors de se faire sentir, car la ratio- 
nalisation a libéré des ouvriers, et les nouveaux ca- 
itaux que cette rationalisation permet de produire 
n'ont pas encore eu le temps de se former, d'où Jé- 




















Europe Centrale, (Voir les chiffres 
s le livre de Drechsel : « Chiffres et Documents 
pour l'étude de la crise mondiale »). Mais çu ne 
dure qu'un instant. L'aceroissement de l'accumula- 
tion du capital, que permet la rationalisation, fait 
son effet : de nouveaux capitaux apparaissent en 
musse, pour lesquels il faut en masse de nouveaux 
ouvriers, si blen que la pénurie de main-d'œuvre 
repurait, très fortement aux Etats-Unis, atteignant 
un maximum en septembre 2%), un mois avant le 
déclanchement de la crise, époque où les statistiques 
indiquent que 99,3 %, de la main-d'œuvre, c'est-à-dire 
pratiquement toute ln main-d'œuvre, est employée ; 
de même en Allemagne, où, en ce même mois dé 
septembre, on est revent à très peu de chose près, 
au même pourcentage de main-d'œuvre employé 
qu'un an auparavant, La rationalisation n'a donc 
fait qu'ajourner de quelques mois la pénurie de 
main-d'œuvre, elle n'a fait reculer la erise que pour 
mieux la faire éclater, 

D'ailleurs toute l'histoire du XEX: et du XX: siècles 
prouve ce que nous venons de dire, bien mieux en- 
core que les statistiques de détail, Ces siècles ont été 
des siècles de découvertes techniques ininterrompues 
amenant, bien plus que la « rationalisation », une 
augmentation colossale de la productivité du travail 
humain. Or, pendant toute cette période, la popula- 
tion industrielle n'a fait que croître, elle aussi, à 
une allure formidable, aussi formidable que l'aug- 
mentation de la productivité elle-même. C'est done 
bien la preuve que l'augmentation de la productivité 
ne libère pas de la main-d'œuvre, si ce n'est très 
momentanément, et qu'au contraire plus s'aceroit 
ce que peut produire un ouvrier, et plus s'aceroit le 
besoin d'ouvriers, Dire que l'auginentation de la 
productivité tend à diminuer le nombre d'ouvriers, 
à créer une surabondance, et non un manque de 
d'œuvre, c'est simplement nier toute l’histoire 

































mai 
des cent cinquante dernières années. 
- R. LOUZON. 











Pour La aisance du Syniealivne 


La voix du syndicalisme révolutionnaire 
au Congrès Confédéré des Services Publics 


La Fédération confédérée des _— publies est une orga- 
nisation forte de près de 50.000 membres, 

Depuis 10 ans, Enr les difficultés de la propagande dans 
les milieux ruraux, d'immenses progrès ont été réalisés dans 
le domaine du recrutement. La Fédération possède aujou 
d'hui des syndicats locaux dans presque toutes les villes Le 
grosse et moyenne importance et de nombreux syndicats 
Partementaux groupant le personnel des communes rurales: 

L'esprit syndicaliste s'est développé en fonction d'une pre 
Pagande active, de la publication régulière du journal fédé- 
ral, d’une dizaine d'organes régionaux et syndicaux, ainsi que 
du contact, dans les Unions départementales et locales, avec 
les autres syndients du mouvement confédéral. ; 

On peut même ajouter que bon nombre de militants de la 
Fédération sont des animateurs d'Unions de syndicats ou- 
vriers 

Junqu'au Congrès de Grenoble, qui eut lieu dans la pre- 
mière quinzaine de septembre dernier, on pouvait considérer 
la Fédération des services publies comme une organisation 
acquise sans réserve à la politique confédérale et approuvant 
aveuglément la représentation à Genève et dans les conféren- 
ces internationales. Si des syndicats s'étaient prononcés à 
Japy en faveur de la résolution des « 22 », bien peu d'entre 
eux avaient pris position contre le rapport moral de la C.G.T. 

Ce fut donc une surprise quasi-générale dans les milieux 
syndicaux de constater un changement radical, dès l'ouverture 
des débats du Congrès de Grenoble. Les plus surpris furent 
peut-être les membres du bureau fédéral qui. habitués à ne 
discuter dans les assises nationales que des questions exelu- 
#ivement corporat ve, ne s'attendaient guère à une levée de 
boucliers contre l'orientation actuelle de la C.G.T. 


























86 voir contre le rapport moral 


Le fait dominant du Congrès fut donc — en dehors des cri 
tiques inaccoutumées apportées à l'action corporative propre- 
ment dite — la volonté nettement exprimée des délégués des 
syndicats du Nord, de In Seine, de la Seine-nférieure, des 
Bouches-du-Rhône et d'un certain nombre d'autres régions, 
de discuter des problèmes intéressant le mouvement ouvrier 
tout entier et de marquer leur désaccord profond avec une 
politique confédérale qui avait fait la preuve de son impuis- 
sance, 

Le conflit concernant le recrutement des « hos 
Ént également une large place dans la discussion 

Le personnel des établissements publics communaux et dé- 
Patlementaux a des affinités incontestables avec les « com- 
munaux ». Dans la plupart des cas il est assimilé au person- 
nel communal et les revendications de l'un et de l'autre sont 
étroitement liées: des attaches de solidarité corporative et 
ndicale les unissent dans l'action qui serait plus efficase 
ils étaient groupés dans une même fédération. Or la C.G.T. 
ne semble pas regarder d'un bon œil le mouvement d'adhé- 
sion des « hospitaliers » à la Fédération des services publics. 
On a l'impression très nette que le bureau confédéral préfère 
Houverner trois ou quatre fédérations du personnel des divers 
vervices publies plutôt que de favoriser la construction d'une 
seule organisation nationale qui serait sans aucun doute très 
Puissante en raison des effectifs qu'elle rassemblerait et de 
Moyens d'action dont elle disposerait. 

Les camarades Thouvignon (Lille) et Gauthier (Bouches-du- 
Rhône) placèrent leurs critiques sur un plan plus général. lis 
affirmèrent tous deux. après avoir dressé le bilan des par- 
lottes de Genève, relatives à la crise économique et montré 
l'échec des conférences de soi-disant désarmement, que le 
Moment était venu de rompre avec de tels moyens d'action 
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et de recourir à la pression directe des organisations syndi- 
cales sur les gouvernements quels qu'ils soïent et de quelque 
nuanes politique qu'ils se réclament. 

Au vote, sur 494 mandats, 320 se prononcèrent pour le rap- 
port moral; 86 contre et 58 s'abstinrent, tandis qu'à Lille, 
deux ans auparavant, le rapport moral avait été voté à l'un 
nimité et le discours de Jouhaux sur la présence à Genève 
et ailleurs, frénétiquement applaudi. 








Le discours de Jouhaux 


A Grenoble, Jouhaux représentait encore la C.G.T. L'ac- 
cueil que lui réserva le Congrès fut certes moins enthousiaste. 
Avant son audition une motion rédigée par Mobuleau et com- 
plétée en sa dernière partie par l'auteur de ces lignes, avait 
été déposée. 

Des incidents suscités par le fait que l'on donna la parole 
au secrétaire confédéral avant que le rapporteur des ques- 
tions diverses eut soumis la motion au Congrès se produi- 
sirent. Ce fut pendant dix minutes un chahut infernal. Fina- 
lement le texte fut lu et Jouhaux, durant une heure et demie, 
parla dans le silence le plus complet. 

Que dit:l, quelles furent ses explications ? Ceux qui ont 
entendu les discours de Bullier en 1927, de Japy en 1929 et 
1931, ainsi que les autres « plaidoyers » prononcés dans l'in- 
tervalle des congrès confédéraux, n'auraient rien appris de 
nouveau à Grenoble. 

Après dix années d'expérience, dix années de collaboration 
allant, dans certains cas, jusqu'à l'abdication; dix années pen- 
dant lesquelles le secrétaire confédéral, par sa présence dans 
les conférences internationales organisés par les gouverne- 
ments capitalistes, a été en quelque sorte la caution morale 
de l'inertie de la classe ouvrière organisée, on en est encore, 
pour masquer le néant, à formuler de vagues espoirs aux- 
quels on ne croit même plus. 

C'est cette pensée confuse chez les uns, très nette chez les 
autres qui a dominé le congrès de Grenoble. 

Sans doute la motion « émettant le vœu que le C.A. de la 
C.G.T. invite le camarade Jouhaux à résilier les mandats 
extra-syndicaux qu'il remplit tant à la S.D.N. que dans les 
conférences organisées par les gouvernements capitalistes » 
a été repoussée malgré un vibrant et sincère appel de notre 
camarade Nédélec, des municipaux du Havre. Mais un fait 
demeure: une des fédérations fidèles jusq à la tactique 
de la C.G.T. voit naître dans son sein une forte minorité 
contre le « contormisme », qui hier encore, régnait en mai- 
te, L'avenit verra sûrement grandir cette minorité, à moins 
qu'on ne comprenne, à la commission administrative de la 
C.G.T., que les temps sont changés et que l'expérience eut 
assez probante 

À côté du discours de Jouhaux, il y eut celui de Neumeyer, 
délégué fraternel de la fédération des fonctionnaires. Ce der: 
nier sut faire vibrer le congrès par un exposé direct et objec- 
üf de l'anarchie du régime. Son appel au rassemblement des 
énergies en vue de la lutte contre les prétentions gouverne- 
mentales touchant les réductions de salaires et lea droits ac- 
quis des travailleurs des services publics recueillit l'approba- 
tion unanime. 
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Telles furent les caractéristiques de ce congrès qui marqua 
un revirement sérieux des esprits. Les questions personnelles 
+ eurent bien peu de place, les problèmes corporatifs y fu- 
rent examinés et discutés comme à l'habitude, c'est-à-dire 
avec beaucoup d'objectivité: mais les questions d'orientation 
retinrent longuement l'attention des congressistes. Il faut s'en 
féliciter car les congrès fédéraux sont des événements impor: 
tants de la vie confédérale et l'on doit saisir ces occasions 
pour manifester le sentiment des syndiqués sur l'action de 
la CGT. 

. Peut-être le grain semé à Japy par les militants de la mino- 
rité commence-t-il à lever. Ên tout cas, marquons nôtre sat's- 
faction de constater qu'on ne se borne plus, en présence des 
événements qui se déroulent, à une approbation constante 
et... aveugle. 











L. Javar. 
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Sous le gouvernement des « gauches » 


L'esclavage progresse 


Comme on devait s'y attendre, le gouvernement 
des gauches poursuit une politique violemment ré- 
actionnaire en matière coloniale, 

Un décret du 2 juin 19% a proclamé le travail 
forcé dans toutes les colonies tropicales. 

Sans doute ce décret n'inaugure pas le travail for- 
cé ; sans doute, avant lui, la chose immonde exis- 
tait à peu près partout ; sans doute, toutes les pri- 
sons coloniales étaient pleines d'esclaves « en rup- 
ture de contrat » ; mais celle pratique de l'escla- 
vage reposait sur des textes locaux où des habitu- 
des, La métropole pouvait feindre de les ignorer 
ou de les combattre. Aujourd'hui la « France » 
proclame à la face du monde la légitimité de ces 
pratiques d'esclavage. 

Et elle les aggrave. Jusqu'ici, en effet, seuls les 
indigènes au service d'européens étaient visés par 
les textes. Désormais tous les employeurs « béné- 
ficieront » des nouvelles dispositions. Et alors que 
les textes anciens parlaient de détournement d'avan- 
ces de salaires proprement dits, le texte des gau- 
ches étend à l'infini le sens du mot « avances ». 

D'après ce décret l'article 408 du code pénal sera 
complété, dans les colonies tropicales, par les dis- 
positions suivantes: 




















Sera puni d'un emprisonnement de deux mois au moins, 
de deux ans au plus et d'une amende de 25 à 3.000 francs 
ou de l'une de ces deux peines seulement, tout indigène, 
sujet, protégé, administré sous mandat français, ou assimilé, 
lié par un contrat de travail librement consenti et qui 
détourné ou dissipé les avances de salaires où primes d'en- 
gagement qui lui auront été remises en espèces, effets, den- 
rées, marchandises, instruments agricoles ou industriels, ou 
bétail, en n'exécutant pas volontairement le travail auquel il 
se sera engagé pour recevoir ces avances où primes d'enga- 
gement. Sera puni des mêmes peines quiconque, après avoir 
voyagé pour arriver sur le lieu d'exécution du tr 
de l'employeur, se sera volontairement soustr 
obligations antérieurement consenties, 











C'est la légalisation dé la « sanction pénale », 
de cette obligation au travail sous peine de prison 
contre laquelle se sont élevées non seulement la 
simple humanité mais toutes les assemblées inter- 
nationales... Seulement, le texte de nos jésuites pré- 
sente les choses ainsi: l'engagé déserteur est puni 
non pas parce qu'il prive l'engagiste de son travail 
(ce serait de l'esclavage !| mais parce qu'il emporte 
sur son dos la chemise que lui a fournie le patron; 
ou bien, s'il se sauve tout nu, il est puni parce 
qu'il « a voyagé pour arriver sur le lieu d’exécu- 
tion du travail aux frais de l'employeur ». C'est-à- 
dire qu'il a fait plusieurs journées de marche pieds 
nus se nourrissant d'un riz fourni par l'employeur... 
car le temps des convois d'esclaves n'est pas révoli! 

Voici done la sanction pénale formellement et uni- 
versellement décrétée par notre pays. C'est une 
réaction d'autant plus anormale qu'à cet instant 
précis cette sanction pénale disparait des législa- 
tions coloniales des autres puissances, Oui, l'Angle- 
ferre et la Hollande semblent avoir pris au sérieux 
les recommandations de Genève. Aux Indes Néer- 
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landaises, en Malaisie, en Côte d'Or, en Gambie, en 
somme dans la plupart des colonies anglaises (sauf 
l'Union Sud-Africaine, mais c'est un dominion), 
lu sanction pénale est supprimée où en voie de 
l'être. 

Notons enfin qu'en dehors de toute question d'hu- 
manité ce décret est gravement illégal. Introduisant 
la sanction pénale au Cameroum et au Togo, pays 
sous mandat, il est contraire au pacte de la Société 
des Nations qui proclame que ces territoires ne sont 
placés sous mandat qu'à la condition que le man- 
dataire renonce au travail forcé. 















J P. 


A travers les Revues 


Les Primaires d'octobre apportent trois écrits intéressants 
sur la question de la langue dont la R. P. a parlé à plusieurs 
reprises. 

Maurice Schône rend compte du Précis de grammaire hi 
torique de la langue française que viennent de publier F. 
Brunot et C. Bruneau et que nous n'avons pas entre les mains 
(52 francs 1). Ils montrent combien l'évolution de la langue 








française a été dominée par les événements historiques, ils 
regrettent qu'un système rationnel d'orthographe ait été écar- 
té en 1542, une fois de plus ils proclament que c'est un 
contresens que vouloir apprendre le français par le latin. 





Et examinant l'avenir, ils écrivent: « Le français vit, donc 
il peut et doit changer. Mais il ne doit changer qu'utilement. 
Tout ce qui le trouble sans nécessité altère un instrument 
d'échange aussi précieux à garder intact, que le poids, les 
mesures, les monnaies, qui servent à l'échange des choses 
matérielles » 





François Matray replace une vicille chanson ouvrière dans 
le milieu stéphanois qui l'a chantée. Îl en donne le texte 
patais — patois qu'il a présenté comme « le signe de l'unité 
de l'âme populaire ». 


Eduward Saphir aborde (son étude n'est point terminée) la 
question de la jonale. Il ne pense pas qu'une 
des langues nationales puisse remplir convenablement le rôle 
de langue internationale, chacune d'elles étant « intimement 
et implicitement associée à c4 # concepls religieux et na- 
tionaux dont il lui serait impossible de se dégager entière. 
isfaire certains besoins im- 
ne donnerait pas, même 
amélioré, satisfaction aux besoins profonds du monde moder- 
ne qui exige une langue rigoureuse comme celle des mathé- 
motques. riche en possibilités d'expressions et facile à 
quérir. Ne point done s'arrêter sur le caractère auxiliaire d'u- 
ne langue ionale qui avec les générations deviendra 
un moyen d'expression complet et puissant, façonné par 
une foule de facteurs obscurs d'ordre politique, économique 
et soci 
































Pour nous, nous pensons que la création d'une société pro- 
létarienne sera le facteur décisif dans la vie d'une langue 
mondiale. Il n'a fallu que quelques centaines d'années — 
temps de croissance de la bourgeoisie — pour que les mul- 
tiples dialectes locaux soient dominés par les langues nati 
males — qui à leur début ne furent pas autre chose, pour 
les masses, que la langue auxiliaire permettant les relations 
entre provinces. à 

Le monde féodal replié sur lui-même, pouvait se conten- 
ter de patois sans rayonnements. Les bourgeoisies nationales 
ont eu besoin d'une langue unique pour exercer leur acti- 
vité dans le cadre national, 

L'impérialisme adopte l'anglais — langue de la nation pre- 
mière venue à l'impérialisme. 

Le prolétariat créera sa langue à mesure qu'il grandira. 

B. GuaurrRer, 
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Glaude Mc Kay : QUARTIER NOIR (Rieier) 


À la suite de Jake, parti en France avec les convois amé- 
ricains, puis réfugié en Angleterre et pris, après deux ai 
du mal du pays, pénétrons dans Harlem le quartier noir 
de New-York. Là, parmi les chansons, les danses, l'alcool, 
les douces filles noires, s'oublient et l'oppression et le 
mépris que les blanes font peser lourd sur les nègres, et 
toute l'âpreté de la vie. 

Le livre de Me Kay est d'une richesse de tons et de formes 
qui surprennent et attirent, La vie entière de ce quartier 
interdit aux blanes, se révèle nelte, trépidante, belle dans 
son _impudique fièvre de . Ce que nous appelons 
paresse, débauche, vice, s'étale ingénuement sans autre 
excuse, mais celle-là est suffisante, que l'amour de la vie. 
de tout ce qu'elle peut avoir de bon et dont il faut jouir 
Emotions simples, crues, vraies. Elles peuvent effrayer des 
âmes raffinées, et leur répugner, parce qu'elles sont d'une 
réalité trop intense. de la même manière qu'un simple sau- 
vage demeure ébahi devant les émotions raffinées qu'il de- 
Vine être fausses 

Mais les personnages de Me Kay ne sont pas seulement 
de solides animaux qui aiment, boivent et dansent. La 
solidarité, la générosité, l'amour fraternel les animent et 
les guident et Kay, le poète Kay. dont nous avions fait la 
<onnaisiance dans Banjo rêve pour eux d'une vie plus libre 
et plus haute, 

Toutes ces qualités font de Quartier noir le documentaire 
le plus beau, parce que le plus sincère et le plus complet, 
qui nous ait été donné sur la vie des nègres américains 


dans Harlem. Ch. Ch. 

















Lucien Herr : GHOIX D'ECRITS | 


Le but de ces deux volumes doit être de prouver que le 
rocialisme de Herr n'eut rien de commun avec le socialisme 
révolutionnaire. 

Le 4 mars 1917 il peut écrire à Maxime Gorki des pages 
dans ce goût: 

Ce qui est admirable, c'est que la force d'âme et la séré- 
nité de la France aient grandi à mesure que durait l'épreuve, 
à mesure que se déchiraient les voiles du mensonge, à mesure 
que le danger apparaissa’t dans sa claire vérité et que la n«- 
tion se sentait plus étroitement saîne et menacée. dans sa 
masse entière, par la privation et par la souffrance. 

Et ceci le 18 ma 

Le socialisme français resta ferme et assuré dans la conu*e- 
fion qu'en combattant de toute son énergie il était fidèle à 
son devoir de just'ce. Il demeura persuadé que, si la social- 
démocratie d'Allemagne déchirait là doctrine commune en 
Participant sans réserve à la lutte. quelles que fussent les res- 
Ponsabilités initiales, et en liant la cause et les destinées de 
la classe ouvrière à la fortune du militarisme auteur prine pal 
de la guerre, lui-même au contraire ne se démentait pas en 
donnant son concours entier à une guerre qu'il savait juste. 

Ins'ster serait cruel. On comprend qu'Herriot puisse 
ertains de ses intermittents sout'ens qu'ils sont des « s0- 
cialistes en peau de lapin » ! 





vol. Rieder). 
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La grève des mineurs de l'Illinois Le dernier grand 
et le massacre du 24 août, conflit ouvrier 
d'Amérique est 

Tout y est à 








lu grève des mineure de l'Iino 
l'échelle américaine : mœurs de gangsters, marches 
de plusieurs jours de plusieurs dizaines de mil- 
liers de personnes, massacres prémédités et sans 
provocation, 

Le schéma des événements est le suivant : après 
une grève de plusieurs mois les chefs de L « United 
Mine Workens », le syndicat national de mineurs, 
icluent avec les patrons un contrat comportant 
une diminution de salaires considérable ; par réfé- 
rendum les mineurs de l'Illinois refusent ce contrat; 
un second référendum est organisé : lorsqu'au dé. 
pouillement, on s'aperçoit que le résultat va être 
le même que le premier, les chefs syndicaux simu- 
lent un vol d'urnes, et, prenant prétexte de celui-ci, 
décident la reprise du travail sans référendum, 
Mais les mineurs refusent d'obtempérer et, dans 
cet immense bassin houiller, vaste comme plusieurs 
départements français, ils vont de mines en mines 
pour montrer à tous, légalement, qu'ils restent en 
grève jusqu'à ce que, le 24 août — ils sont massacrés 
pur la police.En outre ils quittent l'United Mine Wor- 
kers et constituent un nouveau syndicat indépen- 
dant: la « Progressive Mine Union » qui comprend ln 
presque totalité des mineurs de l'Illinois. 

Nous reproduisons le nécit de ces événements tel 
qu'il est consigné dans le journal d'un mineur pu- 
blié par l'organe itulien, l'Adunata dei Refrattari 
et reproduit par l'Emancipation ouvrière et social 
























































8 août 1932 


Nous sommes en grève depuis le ler avril parce que les 
patrons des mines de ce district (12: région syndicale de ln 
United Mine Workers d'Amérique) veulent imposer une di- 
minution de 25 p. 100 sur les tarifs précédents. Avec cette 
réduct'on, nous autres, piqueurs de charbon, nous gagnerons 
deux dollars à deux dollars et demi par jour, pas davantage, 
avec notre travoil qui est le plus dur. 

Neturellement, nous nous sommes refusés À accepter cette 
exigence brutale; mais nos organisateurs s) ux, John L, 
Lewis, président de la U.M.W. et John H. Walker, son 











sous-ordre pour la 12 région, se sont entendus avec les pa- 
trons des mines, avec l'intention de nous imposer la ratif 
caton de leurs accords, Lors d'un premier referendum, ces 
deux canailles. Hançuées de leurs gardes du corps, ont vu 
repoussé par la presque unanimité des mineurs leur projet 
ils ne se sont pas considérés comme vain- 





de contrat, À 
sus. Au lieu d'accepter le vote des mineurs organisés pour 
l'appliquer. comme cela aurait été leur devoir de fonction. 
naîres de l'Union, ils se sont comportés comme des patrons; 
ils l'ont annulé et ils ont organisé un deuxième referendum 
avec l'espoir de briser nos résistances par la propagande et 
par les menaces et de nous faire changer d'avis. Leur argu- 
ment principal consistait à dire que dans les autres régions 
m'nères, eu Kentucky. en Virginie de l'Ouest, ete. les mi- 
neurs non syndiqués travaillent avec des salaires encore plus 
bas, de sorte que si nous défendions nos tarifs, la production 
de ces bassins houillers ferait une concurrence désastreuse à 
la production de l'Illinois. Avec de tels raisonnements on 
dirait vraiment que la fonction des chefs syndicaux consiste 
à imposer à leurs organisés l'obligation de travailler pour 
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des salaires inférieurs à ceux qu'on gagnait jusqu'à présent, 
afin de se mettre au même niveau que les travailleurs non 
organisés, au lieu d'encourager ceux-ci par une assistance ac- 
tive à réclamer de leurs patrons une augmentation de salaire, 
et à faire remonter ainsi leur paye au même niveau que la 
nôtre. Les chefs de l'U.M.W. of A. prétendaient nous faire 
subir les salaires de famine que les mineurs du Kentucky. 
du West-Virginia et autres ont été contraints d'accepter, non 
sans lutte. Au lieu de défendre contre les patrons les tarifs 
qui ont été en vigueur chez nous jusqu'au 31 mars, et au 
lieu d'encourager, ce qui était à peine nécessaire, les mem- 
bres de ce district à une résistance qui aurait été le premier 
pas vers l'arrêt du déclin fatal des conditions de vie faites 
Artous les mineurs dans ces dernières années, au lieu de faire 
ce premier pas vers la reprise de la lutte pour améliorer ces 
conditions, les chefs syndicaux, payés avec les cotisations 
suées par les ouvriers, se font les alliés des patrons contre 
les maigres salaires des exploités. 

Malgré tout, le second referendum confirma les résultats 
du premier: les mineurs refusèrent d'accepter la réduction 
sanctionnée par la trahison des chefs. Mais ceux-ci ne se sont 
pas avoués vaincus, et, usant d'un faux ignominieux, ils ont 
ordonné aux membres de la région syndicale de reprendre 
immédiatemnt le travail, 

John L. Lewis et John H. Walker, avec leurs acolytes, ne 
sont plus les fonctionnaires de l'Union, ils en sont les pa- 
trons, et prétendent, ce que n'osent ni ne peuvent faire les 
patrons ou les autorités, obliger des dizaines et des dizaines 
de milliers de mineurs à redescendre dans la mine, au prix 
d'une renonciation honteuse. 

Comment vivre avec deux dollars par jour 2 lei, pendant 
l'été, on ne travaille presque pas: l'hiver, on ne travaille pas 
plus de trois ou quatre jours par semaine; au total une cen- 
taine de jours dans l'année. Avec les nouvelles réductons, 
cela signifie qu'il faut vivre pendant douze mois avec 200 à 
20 dollars, somme absolument insuffisante pour tromper la 
aim, 

La grève, done, continue. Nous avons contre nou: 
le plus acharné et implacable, l'administration de notre pr 
pre union syndicale, ensuite les autorités et le patronat. Ma 
renoncer à la résistance et nous soumettre voudrait dire sanc- 
Cane notre condamnation et vivre dans une famine perpé- 
tuelle. 

Résister n'est pas seulement une nécessité, c'est aussi ja 
seule chose que nous puissions faire. 



































l'ennemi 











20 août. 


La fourberie des fonctionnaires régionaux de l'U.M.W, dis. 
trict n° 12, couverte par la haute autorité du président Lewi 
est vraiment sans limite. 

L'escroquerie consommée à l'occasion du deuxième refe- 
rendum est patente. Prévoyant la façon dont les choses al- 
Iaient se passer, nous, les mineurs, nous efñmes soin de comp- 
ter les votes dans les sections avant de consigner les urnes 
à l'administration du district, et nous savons très bien que 
les résultats furent absolument et catégoriquement contraires 
à l'acceptation du contrat. 

Les salauds de la bureaucratie du district ont employé qui 
tre jours à dépouiller les votes; lorsqu'ils ont vu que les ch: 
fres ne pouvaient pas être en leur faveur, ils confièrent des 
bulletins à deux de leurs hommes de main, lesquels prirent 
la fuite en auto, Quand les fuyards furent en sécurité, les 
bureaucrates syndicaux se mirent à crier au voleur et firent 
croire, grâce à la complaisance et à la vénalité des journaux, 
que c'était les mineurs qui avaient volé les urnes. 

Profitant du trouble créé par cette agression simulée, ils 
ordonnèrent, d'autorité, l'entrée en vigueur immédiate des 
nouveaux tarifs et la reprise du travail, menaçant d'expulsion 
les sections locales qui refuseraient de se soumettre. 

Dans les mines de la « Peabody » certains mineurs obéirent 
et reprirent le travail; ma'e la majorité continua la grève, 
organisant promptement le travail de picketing. 

lei, à Springfield, et dans presque tout le sud de l'Ilino 
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les grévistes, d'après ce qu'on a pu savoir, formaient un bloc 
compact. À Peoria, on travaillait dans les quatre mines de 
la « Peabody ». À Kincaïd et à Taylorville, dans quelques 
mines, le travail avait été repris par les mineurs terrorisés par 
les « gunmen » (assa: gages). Le problème qui s'impo- 
sait de prime abord aux grévistes était donc de faire en sorte 
que ceux qui avaient repris le tra bandonnassent le 
plus tôt possible. Dans les mectings très suivis qui se tenaient 
quotidiennement à Springfield on décida de se porter en 
masse pour organiser les piquets dans ces min 
e étape désignée. On y arriva vers 
les deux heures après-midi, sous la forme d'une foule d'envi- 
ron 15.000 grévistes, grossissant à vue d'œil par l'afflux d'au 
tres grévistes venus de toutes les directions. Comme on nous 
l'avait annoncé, les mineurs des deux ï 
pris le travail avaient déjà débrayé de nouveau, fraternisant 
avec nous. Il ne restait plus que les mines n° 9 et n° 58 de 
Taylorville, qui furent les buts acclamés avec enthousiasme 
par ls multitude pour le lendemain 

Le jour précédent, au meeting organisé dans le Watch 
Factory Park, on avait fait courir le bruit que les chefs de 
la police de Taylorville avaient menacé de barrer aux gré- 

tes l'entrée de la « Christian County ». Or on sait qu'à 
la suite de la récente loi fédérale le picketing pacifique est 
permis et garanti en droit. Les polici aylorville n'au- 
raïent pu l'interdire sans tomber dans l'arbitraire, Pour plus 
de sûreté, les éléments les plus formalistes de notre comité 
de grève, préoccupés de ne pas se mettre en conflit avec 
utorté, insistèrent pour qu'on fit appel au gouverneur de 
l'illénois; il s'agissait d'invoquer sa tutelle dans l'exercice du 
droit de picketing. Le gouverneur ne daigna pas recevoir ln 
délégation chargée de cette mission. Il se porta malade et 
lui refusa audience. La commission Hit appel au vice-gouver- 
neur, mais celui-ci était absent. Elle alla enfin chez le chef 
de la police, qui déclara qu'il n'était pas de ra compétence 
d'accorder cette autorisation 

Le meeting dans lequel on fit un compte-rendu de cette 
démarche décida d'aller en masse à Taÿlorville coûte que 
coûte. 



























































On y alla le vendredi, 19, Le matin on arriva vers huit 
heures à Kincaid où personne ne reprit le travail. Vers les 
onze heures on se mit en marche pour Taylorville. À la limite 
de la «Christian County» on ne rencontra personne pour #'op- 
poser à notre marche, de sorte qu'à Taylorville où nous arri- 
vâmes vers deux heures, nous étions une masse imposante de 
25 à 30.000 personnes de tout âge et des deux sexes. 

Les habituels bruits alarmistes, évidemment propagés par 
des gens intéressés à jeter la panique au milieu d'une foule 
aussi vaste, tendaient à faire croire qu'à Taylorville on al 
nous empêcher de parler. Au contraire, nos meetings se dé- 
roulèrent sans incidents. Femmes et hommes expliquèrent les 
raisons et les buts de cette imposante manifestations. Les 
fonctionnaires de l'organisation locale n° 58 se présentèrent 
avec quelques membres, jurant qu'ils étaient solidaires avec 
nous et se proposant pour piqueter avec nous dans la région 
de laylorville. 

Ainsi notre présence devenait superflue et nous nous en 
retournêmes à Springfield avec l'intention de veiller au déve- 
loppement des événements. 

Sur la base des informations reçues de tout l'Illinois, on ne 
travaille plus maintenant que dans deux mines, la n° | et 
la n° 2 de « l'Orient », près de In « West-Francfort ». Cer- 
tains bruits nous parviennent qui nous font croire que même 
le personnel de ces mines serait maintenant solidaire des 
grévistes. 

L'impression générale est que jamais l'action des mineurs 
n'a eu autant de répercussion ni provoqué autant d'unité 
dans ce bassin. L'enthousiasme est énorme et la résolution 
que montrent les mineurs donne bon espoir dans la réus- 
ste de la grève. 

Personne n'ose se représenter les conséquences humiliantes 
et désastreuses d'une défaite. Ce serait un coup mortel, non 
pas seulement pour nous, mais pour tout le prolétariat des 
mines. Et peut-être pas seulement pour celui-ci, 



































FAITS ET DOCUMENTS. 


23 août. 


Il y a dans le monde une grande quantité de gens cor- 
rompus. En vérité, la société bourgeoise ne se maintient que 
par la corruption. Mais les plus corrompus de tous sont les 
journalistes. Les plumitifs du journalisme bourgeoïs ont su 
atteindre un degré de prostitution invraisemblable. Ceux de 
notre ville, évidemment payés par la « Peabody », aceumu- 
lent sur la grève tous les mensonges possibles. Il leur faut 
bien servir ceux qui les payent. Ils font diverses éditions de 
journaux pour la ville et pour la région. Dans les éditions 
destinées à des localités éloignées de Springfield, on annonce 
que le travail a été repris, tandis que les édifons destinées 
à la ville sont pleines de menaces et d'intimidations destinées 
à propager la panique dans nos rangs. Heureusement, la ma- 
nœuvre a fait long feu. Il n'en est pas de même des armes 
des mercenaires, Joe Colbert. de « l'Orient ». fut tué le 17 
août, et les assassins sont naturellement introuvables. 

Avec les mensonges des journaux et les faux bruits - 
dus à dessein dans nos rangs, il n'est pas toujours facile de 
savoir la vérité. Ainsi par exemple, chez nous, on avait cru 
depuis quelque temps que les mineurs de « l'Orient » étaient 
solidaires avec nous. Au contraire, nous savons maintenant 
qu'ils travaillent. Alors nous avons décidé d'y aller demain 
en masse, C'est loin, mais probablement nous y arriverons 
demain soir. De Taylorville, entre temps. nous arrive le bruit 
que les fonctionnaires de la « Peabody » exercent toutes sor- 
tes de chantages. Il semble qu'ils ont promis double paie 
Dour pousser les mineurs à briser la grève. Jusqu'à ce mo- 
Ment-ci les hommes résistent, mais le nerf de ln résistance 
ve trouve précisément dans ce bassin, et s'ils commençaient 
À vnciller, ce serait la débandade. Jusqu'ici, le danger n'a 
Pas pris corps. 

lintenant, l'enthousiasme est sans limite, Quelqu'un a 

proposé que l'expédition de demain se fasse en armes pour 
être en situation d'affronter les événements, quels qu'ils 
soient. La proposit'on était naïve. L'idée d'y aller armés 
était très bonne, mais s'en aller le crier sur les toits était 
ne imprudence et demander l'approbation des chefs, une 
grose naïveté. 11 y a des choses qu'on ne doit dire qu'une 
fois Le fait accompli. En tout cas, le point de vue qui a pré- 
valu est de partir tous’sans armes, pour ne pas donner aux 
Autorités le prétexte d'intervenir. loi donne aux grévistes 
le droit juridique de piqueter pacifiquement: l'opinion géné- 
tale est que personne n'osera violer ce droit. C'est bien ainsi, 
mais pour combien de temps ? 









































24 août (écrit par ma femme) 


« Nos hommes sont partis ce matin, en une longue colonne 
« lancée vers le sud, s'étendant sur plusieurs milles. Je sas 
« qu'ils vont accomplir une mission de devoir, mais je dois 
“ rester ici, en arrière, L'attente est oppressante. Au com- 
« mencement, on eroyait que nous autres, femmes, serions 








parties avec eux, mais ensuite on a considéré opportun de 
nous faire rester ici dans l'attente des événements. 

« Nous les avons accompagnés jusqu'à Staunton. Mainte- 
nant, nous attendrons qu'on nous appelle pour leur porter 
des vivres et des secours. Comment est-ce que ça finira ? 
ils ont tué un autre mineur, blessé plusieurs femmes, 
et enlevé le fils du mort, un garçon de dix ans. 

“ On ne blague pas de l'autre côté. Nous, maintenant, 
* faisons ce que nous pouvons pour ass'ster nos hommes et 
« persuader les femmes de la bonté de la cause pour laquelle 
“ nous luttons. » 











27 août. 


Notre marche vers « l'Orient » s'est terminée dans un dé- 
sastre. Lorsque notre colonne arriva à Pickneyville, elle avait 
de 6 à 7 milles de long. En plus 


des automobiles, des ca- 











Le plan était d'arriver simultanément dans l'après-midi du 
mercredi. Vers les trois heures de l'après-midi, le chemin de 
notre colonne se trouva barré par le shériff de Pickneyville, 
qui prétexta les exigences du trafic dans la ville pour obliger 
la tête de la colonne à dévier de son parcour 

Evidemment, c'était un guet-apens, car trois ou quatre mil- 
les après Duquoin, dans la « Franklin County » que les ba- 
rons de la mine avaient mis en état de siège, la route était 
entourée par une véritable brigede de mercenaires armés jus 
qu'aux dents qui nous attendaient en embuscade. 

Je me trouvais dans le corps de la colonne; quand 
à Duquoin, il me fut impossible d'aller plus loin. Après quel- 
ques minutes d'incertitude, nous fûmes obligés de faire demi- 
tour. 











À mi-chemin entre Duquoin et Pickneyville, nous campñ 
mes dans l'attente du matin. Dès qu'il fit jour, nous nous 
dirigeñmes vers Coultelville, où se trouvait fixé le point de 
concentration, pour décider de ce qu'on devait faire, Mais 
vers les dix heures nous fûmes encerclés par un bataillon de 
pol'ciers armés de fusils et de mitrailleuses, qui nous ordon- 
nèrent de quitter les lieux sur le champ. Et nous, désarmés 
comune nous étions, fûmes contraints d'obéir. 

Ceci doit être une leçon inoubliable pour ceux qui avaient 
isté pour partir désarmés, mettant leur confiance dans la 
pretection de la loi. Beaucoup s'étaient mis dans l'illusion 
que la loi acceptée au Congrès et — à contre-cœur, il est 
i — par le président, pouvait être appliquée à des mineurs 
qui osaient faire grève au mépris des patrons, de leurs sicai- 
res, et du bureaucratisme syndical. Îls apprendront pour une 
autre fois qu'ils n'avaient qu'à suivre les avis de leur cons- 
cience. Le droit à un morceau de pain moins dur et à la con- 
sidération des patrons et des fonctionnaires du syndicat ne 
s'acquiert pas et ne se défend pas en restant les bras croisés 
ou en fréquentant des meetings, ni même en marchant en 
caravanes pendant des milles et des milles sur les blanches 
routes frappées par le soleil d'août. Il nous faudra apprendre 
par cette expérience que nos illusions n'arriveront jamais à 
obtenir quelque chose, mais seulement à encourager l'i 
lence des mercenaires et les appétits bestiaux des patrons, 
dans leur œuvre scélérate de représailles et de vengeance, 

+ On ne sait pas encore s'il y a eu des morts. On sait 
en tout cas qu'il y a eu beaucoup de blessés, dont une fem- 
me âgée, mourante, qui est la mère d'un jeune propagan- 
diste de Taylorville. dévouée corps et âme à notre cause. 
Cette lâche agression avait certainement pour but de faire 
des monts, et s'il n'y en a pas, ce serait un miracle. Avec 
des armes de toutes sortes, jusqu'à des mitrailleuses, on a 
tiré sur notre colonne à travers les champs de maïs où elle 
s'était dispersée. 

Combien étaient-ils ? Le shérif Browning Robinson, l'or- 
ganisateur du guet-opens, se conformant aux ordres donnés 
par les barons des mines, avait organisé une véritable armée. 
Des mercenaires recrutés dons les bas-fonds et parmi les 
paysans d'une mentalité arriérée, formaient une troupe de 
cinq mille hommes environ, levée illégalement pour terrori- 
ser les mineurs du comté et pour empêcher quiconque, mi- 
neur ou non, d'apporter son secours ou son encouragement. 
Cette canaille renouvelle dans la Franklin County les horreurs 
du Kentucky. Le soïr du 24, les forces de la police auxiliaire 
étaient réparties sur les trois fronts des colonnes en marche, 
On calcule que deux mille cinq cents policiers avaient été 
placés sur notre route, un millier sur celle du Mount-Vernon 
et autant sur celle de West-Frankfort. Combien coûta-t-elle 
aux feudataires du charbon, cette imposante mobilisation ? 
Certainement des sommes énormes. Mais pour eux, cela n'a 
aucune importance. Ils n'ont aucune illusion, ils ne se leur- 
rent pas sur l'importance de la bataille. Ils savent que notre 
défaite signifierait l'avilissement pour tous les mineurs d'A- 
mérique, le découragement et l'impuissance pour quelques 
années au moins. Et ils savent aussi que notre succès serait 
le signal de la revanche pour tous les esclaves des mines 
éparpillés à travers le continent. Ils veulent vaincre, et ils 
ne regardent pas à la dépense. Après tout, celui qui paye, 
c'est toujours l'ouvrier. 
























































20—328 


Sur ce guet-apens du 2% août nous empruntons 
au Labor Age, d'après un autre témoin oculaire, 
Hugh Talley, les détails suivants : 


Nous nous dirigions vers Mulkeytown, mais nous ne devions 
jamais l'atteindre. Notre voiture état vers la tête; juste com- 
me nous atteignions un large tournant un terrible feu se mit 
à éclater, C'étaient les fusils des policiers qui crépitaient. 
Ils tiraient sur les voitures. Tout fut bientôt panique et con 
fusion. Les femmes qui se trouvaient dans les voitures étaient 
visées aussi bien que les hommes; dans notre voiture la glace 
fut brisée. Comment nous parvinmes à échapper est pour 
moi un mystère ! 

Notre chauffeur essaya de tourner et il semble que chacun 
tenta de faire de même. La route fut bientôt embouteillée et 
nous fûmes forcés de quitter la voiture, car les « gunmen », 
non contents du carnage déjà fait, chargeaient à coups de 
matraques, déchargeant sur nous leurs revolvers et pistolets 
automatiques. Après la première charge, des voitures essayi 
rent de repartir avec les blessés mais la route était complè- 
tement bloquée. Nous retournâmes alors à notre voiture. De 
nouveau la fusillade reprit. La glace de notre voiture fut, une 
seconde fo's, brisée, et nous fômes de nouveau obligés de 
l'abandonner. Cette fois notre groupe fut dispercé ; mon frère 
et moi sautâmes dans un fossé. Nous ne pûmes y rester long- 
temps car bientôt les balles se mirent à siffler tout autour de 
nous. Nous sautämes alors sur la route, bondissant de der- 
vière une voiture derrière une autre voiture, dans l'espoir 
de gagner la limite du comté voisin, distante d'un demi-mille 
environ. 

Tout le long du chemin nous vimes des autos versées dans 
les fossés, quelques-unes brûlant, d'autres terriblement en- 
dommagées. Après nous être consultés, nous décidmes de 
sur nos pas pour essayer de retrouver notre voiture. 
Ce fut alors que nous fimes connaissance avec le poing des 
« gunmen » qui nous battirent et bâtonnèrent, J'essayais de 
protéger des coups quelques camarades; j'en reçus d'autres 
pour ma peine. Je fus entouré de traïs « gunmen », et, tandis 
que l'un me tenait sous la menace de son revolver, les deux 
autres me frappaient de leurs matraques. Je protégeain ma 
tête avec mon bras et je dus probablement à cela de ne pas 
avoir le crâne fracturé. 

Les journaux déclarent 15 blessés par balles et 120 blesrés 
par matraques. 11 semble impomible qu'il n'y ait pas eu de 
tués. 


























Un demi-milliard Dans le Réveil Ouvri 
pour la Conférence organe des syndicats confédi 
du Désarmement, rés de la région de l'est, Gu- 

briel Gobron donne quelques 
chiffres pris dans la presse étrangère, sur ce qu'a 
coûté la dernière fumisterie de Genève, qu'il appelle 
la conférence des « Armements » : 















environ 70 millions de francs français. Chaque journée de 
la conférence revient à plus de 360.000 francs à la S.D.N.1 
La presse anglaise, italienne et allemande a donné des 
chiffres effarants sur le gaspillage des commis aux arme- 
ments, et a publié même le montant des + cigares diplo- 
matiques » fumés par ces Messieurs au Salon ! Il y 
quelques jours encore, l'organe catholique 
Kælnische Volkazeitung », apportait de nouvelles précisions 
sur la farce de Genève 
Une première somme de 3.500.000 franes suisses fut com- 
me une goutte d'eau sur une tôle brôlante ! Le personnel 
« pacifiste » de Genève est l'un des plus chers au monde : 
d'Henderon aux traducteurs et aux dames employées. c'est 
une manne céleste qui tomba de manière à favoriser le 
sabotage par cette bureaucratie et ce fonctionnarisme € pa- 
cifites ». La presse anglaise est la seule pour avoir autant 





















protesté contre ce moyen indirect de saboter le désarmement 
en engraisant un personnel parasite intéressé À ne pas 
vouloir sa propre mort! 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


ons les sie mois de travaux de le Conférence, il > eut 

ao Due de dieéms do paient (le Fra 
Fe ee ti eu ban L'impression des discours, ba- 
vardages, propositions et contre-propositions des délégués 
coûta 1.620.000 francs suisses, soit plus de 8 millions de 
francs! Pour les frais de taxis, d'automobiles, de chemins 
de fer, de fiaeres de ces Messieurs, la S.D.N. a dû décaisser 
120.000 franes suisses (plus de 600.000 
frais de représentation (hauts de forme, gardéni 
tonnière, diners aux + petites amies », etc), 50.000 francs 
suisses, soit environ 250.000 franes! Frais postaux: 20.000 
francs suisses où 100.000 francs français! Et tout à l'avenant! 

Et « Die Kwœlnische Volkszeitung » de nous dire que 
ces frais n'ont été que la plus petile partie des dépenses 
engagées pour ces parlotes du réarmement. En effet, ceci 
n'est que la part payée par la S.D.N. dans sa première 
mise de fonds, Le « Times » et le « Corriere della Sera » 
ont caleulé que le montant total de tous les frais atteignait 
un demi-milliard de frenes français pour le monde entier! 
Les peuples sont fiers de payer 500 millions à leurs repré- 
sentants si consciencieux et ai intelligents ! Surtout pour 
les résultats voulus et obtenus par eux! 

La vills de Genève a supporté, pour son compte, 800.000 
francs suisses où 100.000 francs français ! Et tout à l'avenant! 
ete.) ER où résidaient ces Messieurs, a déboursé sans 
sourciller.… 

A côté de ces dépenses de ln SD.N.. il faut relever 
encore (ex francs français) : 40 millions d'honoraires aux 
délégués, 35 millions de frais de voyages, 5 millions de 
frais de téléphone et de télégrammes, cle. 
































ENTRE NOUS 


Notre dernier numéro. de 20 pages. a eu bonne presse au- 
près des camarades + Avec les 20 pages, nous a-t-on dit, on 
pour son argent: avec les 16 pages, non, c'est trop 





Bien que nous n'agons pas encore les deux cents abonnés 
nouveaux, nous faisons donc encore ce numéro à 20 pages au 
lieu de 16. Mais, nous le répétons, nous ne pourrons Jaire cel 
effort d'une façon continue que si nous avons les 200 nou: 
veaux abonnés, 

Que nos amis se hâlent donc de nous les trouver ! Quicon- 
que érese au mouvement ouvrier, d'une façon réelle et 
profonde, ne peut pas ne pas devenir un lecteur régulier de 
la Révolution Prolétarienne : il suffit qu'il la connaise ! Or. 
il n'y à pas un de nos abonnés qui ne connaisse au moins 
une personne qui ne soit dans ce cas; il suffit qu'il se donne 
la peine de la chercher. 

L'augmentation du nombre de nos pages ne nous fait d'ail. 
leurs point abandonner le projet de la diminution du prix de 
l'abonnement. mais augmenter le nombre de pages nous a 
semblé la ‘chose la plus urgente. Dès que notre budget sera 
stabilisé pour les numéros à 20 pages, nous envisagerons un 
nouvel effort pour réduire le prix de l'abonnement, tout en 
maiglenant les 20 pages. 

Ah ! Si nous avions 400 abonnés nouveaux, comme tout 
serait simple ! Comme nous pourrions sans difficultés, bais- 
ser le prix et augmenter la matière. 


Faites-nous des abonnés ! 

Envoyez-nous des listes d'abonnés possibles ! 

10 france l'abonnement de 3 mois, — et qui donne 
droit à un bonnement de 6 mois pour les anciens 
sbonnés du Gri du Peuple. 














LE GÉRANT : M. CHAMBELLAND. 
IMPRÎMERIE CRUVÈS ET Cie 
83, RUE D'ANTIBES - CANNES. 
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um | LES PRIMAIRES  ‘::: 


le peuple sommes ! Ge 
d Revue de culture populaire 5 mot, dont on 
Craie : de littérature et d'art Ï a vouiu faire 


enfants une insulte, … À 
nous le relevons : 


du peuple 36 Rue Ernest Renan  ISSY-LES-MOULINEAUX comme un défi 


Qu'importe que le peuple gouverne, si c'est un peuple aveugle et bormé ? 
C'est pourquoi le problème de la culture des masses domine tous les autres 
Mais, en dehors de l'école primaire, on n'a rien fait pour sa solution. Et savoir 
lire ne suffit pas. En apprenant à lire, le peuple s'est formé un nouvel instru- 
ment d'esclavage, puisqu'il s'est assüjetti à la presse servile des gouvernants.Faut- 
il donc qu'il désapprenne ? — Non, le remède est dans le perfectionnement du 
savoir, non dans sa disparition. Mais il est bien difficile de se cultiver seul, loin 
des secours et des concours que les bourgeois ont à leur disposition, La Revue 

Les Primaires », fondée et forgée tout exprès pour vous sera votre guide et 
votre instrument de culture, si vous l'aidez à vivre et à se développer, Lisez et 
faites lire « Les Primnires » 


Un an : 30 fr. Six mois : 18 fr. 


Envoi gratuit d'un numéro specimen sur demande. 
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